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PREFACE 

DeM. DE Palabrât , pour P Edition 
qu'il a donnée en iyiz 9 tant des Pie - 
‘ ces de la compojition de M. de Brueys 9 
que de celles qu'il a fait feul. 

P Erso n.n e , que je fçache , ne s’eft 
encore avifé décrire la moindre chofe 
for les Préfaces. On ne fçauroit cepen- 
dant les regarder comme des ouvrages in- 
diiférens , étant faits pouf être mis à la 
tête des autres , poqr les annoncer , les 
préparer , pour en relever le pri«¥ en les 
iàifant connoître , & pour leur fer vie enfin 
,( fi j’ofe parler ainfi ) d’introduéfion , d’en- 
trée , & de porte. 

Loccafion de dire mon fentiment fur les 
Préfaces ne pouvoit , ce me femble , être 
jamais plus naturelle que dans une Préface 
même. C çft ce qui m’a porté^ à nommer 
ainfi ce Difcours : fans quoi j'avoue que 
je n’aurois jamais eu la témérité de donner 
ce nom fpécieux à quelques pages de mau- 
vaife Proie que je me fuis crû obligé , par 

a ir 
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TÜi PREFACE. 

les raifons qu’on verra dans. la faite , de 
mettre à la tête de la nouvelle édition de 
ces vieilles Comédies. 

Ce netoit aucunement mon intention 
qu’elles eufî'ent , étant furannées, un orne- 
ment qu’elles n’avoient jamais eu dans leur 
nouvelle faifon ; & plutôt que de fonger 
à les afiortir avec un ouvrage aufli férieux 
qu’une Préface , j’avois eu la penfée de fai- 
re une manière de petite Comédie fur ces 
Comédies. J’en avois communiqué le def- 
fein à quelques-uns de mes amis , qui l’a- 
voient fort approuvé : cela m’auroit don- 
né lieu de débiter fur ces Pièces tout ce 
cju’il y a de bien & de mal à en dire , & je 
1 aurois fait d’une manière moins ennuyeufe 
& plus animée, que ne l’eft fouvent la mo- 
notonie d’un Auteur qui parle feu! dans ces 
fortes de Difcours , par la petite a&ion 
qu’y auroit jettée la variété du dialogue. 

3 ’y aurois introduit fept ou huit cara&éres 
ridicules de prétendus beaux efprits du 
temps , de l’un & de l’autre fexe : j’y aurois 
mis un perfonnage fenfé pour le contraüe , 

& pour Jui faire dire des chofes juftes & 
raisonnables. Il eft vrai que c’étoit beau- 
coup pour ce temps-ci qu’une perlbnne fen- 
fée fur fix ou fept d’impertinentes , & que:j‘. 
c’aurait été peut-être l’endrojt par où ma 
petite Comédie auroit été accufée de pé-lj- 
cher le plus contre la vraifemblance. J’ai 
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P R E t A C f. ix 

été empêché d’exécuter ce defîèin , il pour- 
ra revenir enr quelqu’autrè occafton; 

Pour dire donc en peu de mots mainte^- 
tenant ce qu’il y a : long- temps que j’â vois én- 
vie de dire Air les Préfaces , ( Ôt te pèù de' 
mots pourra en quelque façon férvir aie Pfé-- 
face à celle-ci ) je ne fçaurois diffimuler qjje 
je trouve qu’on les traite quelquefois trop 
familièrement, que bien des gens én abtf^ 
fent , & leur manquent tous Tes jours de 
refpeét; & que de même nu’on fait de temps 
en temps , dans les Etats bien policés , des 
reglemens fur le luxe, on eu devroit faire 
un pareil dans la République des Lettres fur 
Hufage des Préfaces , pourvu qu’il fut 
plus durable & mieux obfèrvé. Je voudroîs 
donc qu’il ne fût pas permis à toute forte 
de livres d’être parés du fuperbe ornement 
d’une Préface , & que la qualité , la con- 
dition , & le rang de ceux qui pourraient 
en avoir , fuffent marqués : au lieu qti’on 
peut reprocher aux Auteurs d’être en ce 
point moins retenus fur la parade qu’ils font 
de leur orgueil, que ne l’ont été jufqu’ici 
certains hommes fuperbes , nés beau tou p 
moins opulens qu’ils ne le font devenus uri 
peu trop- rôt , au gré du chagrin & du crf- . 
tique Public , toujours de ih^uvalfe’ hu- 
meur contre leur magnificence ; certains 
hommes fiers & haïs, tantôt fi fou vent ac- 
cu fés en plein Théâtre dè ne garder aucth 
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x PREFACE . 

nés mefures ïur l’imprudent écalage de leur 
vanité. Cependant voyez l’injuftice de cp 
Public : il ne dit mot aux Auteurs qui met- 
tent impunément à l 'entrée de leurs livres 
toute forte de pauvretés , aufquelles ils 
donnent le nom majeflueux de Préface ; & 
il ne celle de crier contre ces pauvres gros 
.Milords de foudaine crue , quoi qu’ils 
ayent été encore allez modeftes pour ne 
point mettre à la porte de leurs Palais un 
Suilîè du gFand air , avec un plumet , un 
large baudrier , une flamberge à garde aor- 
tique , & une mouftache retroulfée. Ils ont 
la modération de fe contenter d’un l'impie 
Portier : perfonne ne l’oferoit trouver maq- 
vais , on fçait trop qu’il leur eft néceflaire 
pour faire le prélude , & , pour ainlï dire 9 
la Pvéfue de leurs brufqueries ; c’elt le 
domeftique de confiance , chargé de leur 
procuration générale pour repoufiér tous 
créanciers & demandeurs avec la douceur 
& l’honnêteté que le métier de ceux dont 
ils ont procuration le comporte , & enfin 
avec une extrême polirefle , qu’ils ne pof- 
fédent guéres moins bien que leurs maî- 
tres , parce que fouvent ils l’ont apprife en 
même école. v - h* - 

Mais pour revenir à mon fentiment fur 
les Préfaces , qui fera toujours conforme à 
celui des fages écrivains , quand ie parlerai 
férieufement, j’eftirae que ce ne font point 
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PREFACE . xf 

des ouvrages indifférens. Les bonnes font 
des chefs d’œuvres , les médiocres des a- 
vortons , les mauvaifes des monftres. J’ai 
toujours confidéré les premières avec vé- 
nération : elles ont même eflentiellement 
une des qualités qui conftituent la bonne 
Comédie , en ce que , bien loin d’admet- 
tre ces ambitieux ornemens rejettés de tous 
les bons ouvrages par les Maîtres en l’art 
d’écrire , * elles ne reçoivent point de beau- 
té étrangère ou inutile à leur deflein , 8c 
rien n’eft beau chez elles , s’il n'y eft abfo- 
lument néceflàire. 

Telles font parmi plufieurs bonnes Pré- 
faces, celles de PHifioire du Renouvellement 
de l'Académie des Sciences , & celle de 
l’Hiftoire de la Ligue faite à Cambray , &c„ 
JL’ Auteur de la première , fans s’écarter de 
fon objet , ne trouve point de fleurs fous fa 
main qu’il ne moiflbnne foigneufement , 8c 
ne fe détourne jamais à droite ni à gauche , 
pour s’ahaiflèr à cueillir même celles qui 
font fur le bord de fon chemin : il ne court 
pas après les beautés , comme Y Apollon 
qu’il a fi bien peint courant après Daphné , 
dans un des plus galans Sonnets * 11 que 

* Arabitiofa refcindet omamenta. Horat. 

• ¥ * Ce Sonnet' commence par ces Vers : 

Je fuis, difoit un jour Apollon à Daphné, 
Lorfque tout hors d'haleine il couroit après elle,&c. 
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j’aie vus de ma vie : il attend figement 
quelles naiflent de fa matière; & d’autant 
plus éloquent qu’il eft plus précis , il don 4 - 
ne une idée de toutes les fciences qui oc- 
cupent cette Académie y les fait non feu- 
lement connoîtrre à ceux qui en étoient les 
plus éloignés , mais leur infpire une fecret- 
te envie de s'y appliquer. 

L’autre Préface eft digne de l’ouvrage 
qu elle annonce. Elle met le le&eur au mi- 
lieu de tous les intérêts de l’Hiftoire qu'el- 
le lui prélente , & s’en éloigne fi peu, que 
l’auteur commence par elle à pratiquer 1k 
régie inviolable qu’il s’eft faite pour tout 
le corps de fon Hiftoire ; & cette régie eft, 
dit-il , de tenir toujours devant fes yeux le 
titre de fon livre r en effet , bien loin de 
s’en écarter jamais , toutes fes lignes y a- 
boutiffent comme à leur centre ,tout y in- 
ftruit avec une netteté qui eft une sûre 
garantie de celle qui régnera dans tout l’ou- 
vrage , & qui fait qu’en y entrant on fe 
trouve d’abord en pays de connoiflance. 

Voilà comment doivent êtrè les Préfa- 
ces , & pour quels ouvrages on en doit 
feire. Quand on a d'elles une idée pareille 
à celle que j’ai , & qu'on les envifage avec 
autant de circonfpe&ion que je le fais , on 
eft porté à croire comme moi que toute 
forte de livres ne méritent pas des Préfa- 
ces , & que d’en honorer de pures baga- 
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PREFACE . xlij 

telles , des ouvrages feulement faits pour 
le badinage & pour l’amufement , ou , oe 
qui eft encore pis > les écrits dégoûtans & 
les ennuyeufes fadeurs qu’on en honore , 
c’eft donner à une bamboche la coëffure 
d’une Andromaque * , orner une chaumière 
du frontifpice d’un Temple , & par une 
avenue magnifique faire arriver à une Guin- 
guette. Je prévois fort bien que ce mot ne 
plaira point aux perfonnes délicates , & je 
ne m’en fers que parce que c’eft un terme 
bas que le peuple a mis en vogue depuis 
quelques années, & que j’en voudrois fça- 
voir quelqu’autre de plus bas encore pour 
exprimer le mépris que j’ai pour de pareils 
ouvrages, qui partent fbuvent de la plume 
précieufe de ces délicates Perfonnes que 
le mot de Guinguette ** offenfera. 

Suivant ce que je viens de dire des Pré- 
faces , voici de tous les livres celui qui en 
méritoit le moins ; auffi celle que j’y mets 
m’en eft pas véritablement une, je ne la 
donne pas pour telle , & ne l'ai intitulée 
ainfi que par une commune façon de par- 
ler , èi. par la néceffité que trouve Sojie A 

* Andromachea à fronte videbi#,’ 
Poft minor eft. JuvtnaU 

• *> 

** C't fl ainfi que le Peuple appelle de petits Cal 
tarais où il va Je divertir les jours de Fête, 
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xïv f PREFACE . 

être quelque chofe. * Au demeurant don- 
nez-lui le nom qu'il vous plaira , j’y con- 
fens , même celui de monftre dont je viens 
de qualifier fes pareilles , les Préfaces ex- 
travagantes. Celle-ci eft d’un delfein fort 
différent de toutes les autres. Quant aux 
bonnes , dont les exemples que je viens 
de citer peuvent tenir lieu de définition 9 
je n’ai pas befoin de prouver qu’elle- leur 
eft fort oppofée, il fuffit de la lire. 

Il y en a d’un fécond ordre , qui font 
plutôt des dilfertations fur la nature , l’ex- 
cellence , & les bonnes qualités du genre 
d'ouvrage qu’elles précédent. L’Auteur , à 
la vérité , ne s’y loue pas tout-à-fait ouver- 
tement : mais il n’eft pas difficile de fentir 
qu il n’éleve fi fort le mérite de fa matière y 
que pour donner bonne opinion de fon 
choix & de Ion goût. 

On en voit enfin d’une troifiéme efpéce * 
& ce font celles où les Auteurs fe louent 
eux - mêmes : pour le moins s’ils ne font 
pas directement leur panégyrique, ils tra- 
vaillent avec grand foin à leur apologie ; 
ils font tout ce qu’ils peuvent pour ériger 
en beautés les endroits froids , & les au- 
tres défauts qu’ils (entent bien qu’on pour- 
ra leur reprocher. Ils répondent à toutes 

* Car enfin fi faut que je fois quelque chofe. 

Dont l’Amphit « 
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îes obje&ions qu’ils prévoyent qü’ogfcpur 
fera, & ils s’en font eux-mêmes de ronfles 
de gaieté de cœur , pour triompher , pour 
s’applaudir de les avoir combattues , & le 
fournir par -là une occafion d’étaler leur 
fçavoir & leur éloquence. 

Je ne parle pas d’un nombre infini de 
fapfodies ( comme pourroit être celle-ci > 
fans aller plus loin ) & d’impertinences de 
tout genre , qu’on met indifféremment 6c 
avec effronterie à la tète de toute forte 
d’ouvrages , 6c de tous ces volumes diffor- 
mes qui rendent aujourd’hui nos Imprime- 
ries plus fécondes en monftres nouveaux 9 
que l’Afrique ne l’a jamais été. Il n’eft gué- 
ces en effet de libelles , * pour méprifables 
qu’ils foient , qui ne fe trouvent décorés de 
quelque mauvais préambule qu’on appelle 
Préface ; 6c je ne défefpere pas d’en voir à 
la fin aux Almanachs de Troye , 6c à quel- 
que nouvelle édition d ’UleJpiegle, de 

Robert le Diable. 

Il s’eft glifTé fur cela dans la République 
des Lettres un abus pareil à celui qui fur 
le chapitre des femmes ^ed entièrement 
introduit dans le monde. Les plus viles 8c 
les plus abje&es Bourgeoifes fe font arro- 



* Petit livre* J’ofi m’en fervir dans eefens apres 
X>ejpreaux, 
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gég^jmpunément tous les attributs * le* 
phJ^ompeux des femmes de condition » 

& fe font mifes fur le pied des plus grojjès 
Madames **. Comme tous les plus bas re- 
cueils des plus plates pédanteries : toutes 
les plus triviales & les plus ineptes rêve- 
ries qu’un Auteur met au-devant de fon 
ouvrage., font appellées pompeufement , 
& non moins abuiivement Préfaces. 

En penfent de la maniéré que je penfe 
fur elles-, je n’avois garde d’en faire au- 
jourd’hui pour des ouvrages qui le méri- 
tent fi peu , & qu’il y a vingt ans que pour 
la première fois j’avois laillés abandonner 
au Public , fans en prendre le moindre 
foin , & avec une tranquillité , fi je lofe di- 

j ‘ re, 

* I 

* La roie portée par une efpéce de Carême- prenant, 
petit payfan de La Brie pouiLlcufc , grotefquement ac- 
coutré en Houjfart avec une aigrette. Le carreau foute - 
nu par un More, pliant fous la péfanteur de fon ve- 
lours & de fes galons , ( les laquais blancs font trop 
triviaux. ) L’Ecuyer y fera infenfiblement ajouté : & 
que ne donnerait- on point pour couvrir de velours l’im- 
périale du carrojfe ^ car il n'eft marque de diftinclion 
fi facrée que neujfent l'infolence d'ofer prophaner des 
créatures forties quelquefois de la boue du marché au 
poijfon , que le brigandage de leurs maris , fur les dé- 
funts billets de monnoye , a mifes de niveau par la 
dépenfe avec tout ce qu’il y a de plus élevé. - 

** Madame Jourdain dans le Bourgeois Gentil- 
homme de Molière • 
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re , pareille à celle de ces meres affez indif- 
férentes furie deftin des fruits de leurs a- 



mours , pour les expofer fur une borne à 
la merci des paflans , & des foins peu em- 
preflés d’un Clerc de Commilfaire , qui n’eft 
jamais fort diligent quand il ne s’attend pas 
d'être bien payé. 

J’avois , il elt vrai , porté mon indiffé- 
rence li loin pour ces Comédies , que fans 
parler des horribles fautes d’impreflion 
contre da raifon & le bon fens , dont four- 



milloient leurs précédentes éditions , il 
manquoit à la feule Comédie du Grondeur , 
qui eft celle qui a été imprimée le plus fou- 
vent , des Scènes toutes entières : & mal- 
gré tout cela , cette Pièce ainii défeétueu- 
fe & mutilée , n’a pas laifle d’avoir un dé- 
bit & une vogue prefqueaufïi grande chez 
le Libraire que fur le Théâtre ; preuve fuf- 
filante pour voir que la plupart des gens 
n’achétent ces livres que parce qu’ils les 
voyent acheter aux autres. 

Il auroitdonc fuffi d’un très-petit Aver- 
tiflement du Libraire , qui eût alluré les a- 
eheteurs que j’avois vu, revû , touché r 
retouché , examiné , & corrigé cette édi- 
tion avec exa&itude , & qu’outre qu’on la 
leur donnoit corre&e , on l’avoit augmen- 
tée de plufieurs Pièces qui n’avoient pas 
été imprimées. 

Gar pourquoi > dira-t-on , s’avifer , après* 
Tome L. 
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fi long-temps de faire une Préface pour de 
vieilles Pièces , & de mettre des paremens 
neufs à un habit ufé ? il ne s’agit pas de ju- 
ftiher ces Comédies , dont les unes sont re- 
çues encore tous les jours avec plailir , & , 

on ne fonge plus aux autres. 

On auroit donc raifon de me reprocher 
cjue j’enchéris visiblement fur l’abus que 
j ai condamné , li je ne prenois le fo»n que 
je prends de déclarer que tout ce préambu- 
le', ce verbiage, ce prologue, ce l'otme >9 
ce difcours , cet avant-propos , à qui, en- 
traîné par le mauvais exemple , j’ai donné . 
le nom de Préface , que j'avoue qu’il ne 
.mérite pas ; fi , dis-je , je ne déclarois point 
que la précaution que je prends dans ce 
difcours n’eft point du tout pour les Co- 
médies qui font contenues dans ce volume; 
je la prends uniquement pour les Difcours 
qui précédent ces Comédies. Voici le lait. 

Je me fuis amufé, je ne fçaurois dire 
comment . pourquoi , ni par quel caprice , 
à faire un Difcours fur chacune de ces Co- 
médies ; en quoi la réfléxion , qui vient 
rarement afîèz - tôt dans les perfonnes un 
peu vives , pour ne dire pas étourdies m’a 
fait appercevoir après coup , & un peu 
trop tard , que j’ai fait un ufage moins 
bon & moins férieux que je ne devois du 
loillr qui fuit le penchant d’un homme qui 
ne fe fent que trop fur fon déclin , qui cefle 
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detre occupé par les partions , & qui l’eft 
aufli peu que je le fuis par les affaires. 

Il s agit donc de prévenir franchement 
& de honne foi le ledeur fur ces Difcours, 
afin qu’il n’aille pas croire , comme vrai- 
semblablement il le croiroit , qu’ils font des 
examens de ces Pièces , Ôt qu’ils contien- 
nent des diflèrtations inftrudives fur ce Su- 
jet. Je lui déclare qu’ils ne font rien moins 
que cela , & ne parlent tout au plus de ces 
Comédies , que pour dire ce qui a donné 
lieu à chacune d’elles , la part que j’y ai , 
la manière dont je les ai faites , en tout ou 
en partie , moi Seul , ou avec un homme 
de mérite qui fut long temps mon aflocié , 
& dont je ferai fréquente & honorable 
mention dans ces Difcours. 

J’y rapporte quelques incidens & quel- 
ques petits traits hiftoriques de leur temps 9 
des fcénes qui felbnt paffées à leur occa- 
'fion , foit dans l’enceinte des murs facrés 
de la Comédie , foie dans fa banlieue , 8c 
quelquefois même au-delà du reffort de la 
.jurifdidion théâtrale & comique : mais qui 
ont toujours quelque légère connexité aveç 
le temps de la Pièce, fon Sujet, les Ac- 
teurs qui y jouoient , pu avec d’autres cir- 
conftances. 

Au refte , le ledeur ne peut être aflez 
préparé à trouver toute forte de défauts ? 
4es écarts fréquens, 6c des déreglemcns o«- 

bij 
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très dans ces Difcours , à commencer par 
celui-ci, qui n’étant fait que pour préve-> 
nir le le&eur fur les défordres des autres, 
au lieu de produire en lui cet effet en leur 
faveur , achèvera peut-être de Ündifpofer 
contr’eux. 

Qu’on s’attende donc à trouver toute 
forte de hardiefl'es & de négligences dans 
ces Difcours, fur- tout dans ceux qui pré- 
cédent Je Grondeur , le Muet , les Empiri- 
ques , & l'Important : je n’y garde pas plus 
d’ordre & de fuite qu’en tient dans fa cour- 
fe un jeune cheval échappé qui va par bonds 
& par fauts , n’ayant point de frein qui le 
retienne. * 

Mais voilà une comparaifon bien magni- 
fique & peu proportionnée à mon âge ; 
c’eft bien à moi vraiment à être comparé 
à un jeune cheval fougueux, & n’eft-ce 
pas le moyen de me faire dire au contraire: 

Malheureux ^ laiffe en paix ton cheval vieil- 
lijjànt, > . \ 

De peur que toux a coup efflanqué, fans haleine , 

Il ne laiffe en tombant fon maure fur V arè ne 

* Per aperta volant ceu libet habenis 
■Æquora. Virg % ’ 

.t Dcfprcaux . 

Solve fenefeentem mattirè fanus equuna , ne 
¥eccet in eztremum rideadqs , & Ilia ducat, Hora 
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Je doute même qu’on me fit l'honneur 
de fe fervir de ces vers de Defprtanx , imi- 
tés d'Horace y & l’on m’appliqueroit plu>- 
tôt ce Quatrain y qui eft de Uajjouci , ou de 
quelqu’autre qui ne vaut guéres mieux. 

Ton Pégafe n’tji qu'une rojfe , 

Ticns-le clos , il bat trop des flancs ; 
Crains , s'il avoit 'la clef des champs y 
Qii'il ne s.amrât plaie ou bojje . 

Je profite de ma réflexion & de cet avis* 
je déroge à la comparaifon je l’abdique 
& jela cajjè , comme le Jaloux déjabujé * 
cafle le privilège des femmes , pour eon- 
fefler de bonne foi que je me fuis laiflé ga- 
gner à la démangeaifon de conter mille 
chofes vaines , avec la foibleffe d’un vieil- • 
lard , qui , au milieu.de fa famille & de fes 
amis , leur fait des hiftoires qu’il leur a 
cinquante fois répétées , raconte les inci- 
dens de fa vie >. depuis fes premières clafles 
jufqu’à fes troifiéines noces , pafle des fré- 
daines de fa jeunefîe aux graves époques 
de fes emplois les plus férieux , faute du 
College à la Cour, du Bal au Palais, re- 
vient de la Grand'-Chambre à l’Académie , 
confond les procès qu’il a perdus avec les 
parties de paume quil a gagnées , ne me6 

* AHe 3 , Scène 4. 
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point d’inter vale entre le récit de Tes galan- 
teries 6c de fes combats , 6c la def'cription 
de Tes flux ioiIs & de fes rhumatilrnes ; com- 
mence une avant ure de cabaret qu’il finit 
par des réfléxions mot aleî> fur Je temps paf- 
fé ; & ne s’ennuyant |amais d ennuyer tout 
le monde conte dans ce bel arrangement 
toutes les rêveries qui lui tombent dan» 
l’imagination. 

Voilà la peinture fidèle de ces Difcours. 
Je prends routes les précautions que je puis 
& que te dois , d'avertir qu’il n’y a guère» 
de libertés que Je ne me fois premifes , de 
celles qui ne peuvent faire tort qu’à la con- 
duite d'un ouvrage & à la pureté de Ton 
ftyle , &r qui ne blefient pas les bonnes 
mœurs ; car à cet égard je me fûts fait une 
loi très-févére. S’il m’échappe quelque trait 
de fatire , ce n’eft que fur le iiécle en gé- 
néral ; & quand il y a quelqu’un de déligné 
•dans nies portraits, ce n’eft que quand le 
portrait eft à fon avantage. J’attefte la vé- 
rité que je profefle , que je nai eu aucun 
particulier en vue , & t’efpére que tous 
ceux qui auront aflèz de temps à perdre 
pour lire ces bagatelles , en tomberont d’ac- 
cord. Quelquefois j’ai formé mes peintu- 
res des traits rafïembîés en trente objets di£ 
ierens , pour éviter avec foin qu’il n’y eût 
•perfonne d’aiïe 2 malin qui en pût faire d’ap-, 
plication jufte. 
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Pour les libertés qui n encourent que * 
lacenfure du Parnaffe ; je n’en ai pas ufé 
avec la même retenue : je me pique d’être 
un bon homme , ôt nai point la vanité 
d'afpirer à paflêr pour un bon écrivain ; 
auili ne me luis-je guéres ménagé fur ce 
dernier article. Attendez-vous à trouver 
dans ces Discours tous les défauts qui peu- 
vent choquer ce que les écrivains tendus 
appellent de leur autorité juftcj (Je; excufe 
quelquefois de la froideur , & toujours 
faux-fuyant d’un géaie timide qui fe délie 
avec raifon du fuccès de fes hardieflès. 

Il n’y a donc rien de tout ce qui eft dé- 
crié par les édits de ces fouverains Maî- 
tres , ou plutôt de ces tyrans de l’Eloquen- 
ce 9 comme dire&ement contraire & op- 
pofé à leur juftefle , qui ne fe trouve fré- 
quemment dans ces Difcours : métapho- * 
res hardies , façons de parler téméraire- 
ment hafardées , & fans les avoir foumilés 
à ces grands arbitres de leür fauf-conduit j 
nul fcrupule fur les Gafconifmes , quand 
ils ont facilité mon expreffion , gafcona- 
des même employées avec deffein , parce 
qu’une longue expérience m’a appris qu’el- 
les divertiflènt fouvent; fiéquens écarts de 
mon fujet ; que dis-je * égaremens inexcufa- 
bles & fi grands , que je plante là quelque- 
fois ce pauvre fujet, pour courir après quel- 
que trait de fatire > innocente à la vérité* 
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parce qu‘e!le eft générale , pour m’embar- 
rafier dans des contes , pour m’embarquer 
dans des peintures des mœurs , leur faire 
la guerre , & les combattre auffi mal à 
propos que le loyal T mais toujours malheu- 
reux Chevalier de la injle figure , combattok 
les moulins à vent. 

Pour les di greffions , j’y retombe fi fou*- 
vent , que j’en ai eu honte , & me fuis ciû 
obligé d’en faire une amende honorable dans 
un Difcours exprès qui précédé celui qui 
eft à la tète des Empiriques. Bien plus, je 
fuis trop fincére pour ne pas confefier que 
tous les défauts en un mot qui peuvent être 
critiqués avec juftice par les perfonnes fé- 
rieufes qui aiment <^u’on écrive avec fa- 
gefî'e & avec purete , fauteront aux yeux 
du le&eur de ce' cara&ére , même le plus 
indulgent , non feulement dès l'entrée de 
ces Difcours , pour leiquels je prends tant 
de foin de l’y préparer ; mais même de ce- 
lui-ci , qui n’a pu être fufceptible d’aucune 
préparation , parce que cela feroitr allé à 
l’infini , & que j’aurois fait infenliblement 
un volume entier de préparation. 

J'avoue ingénuement qu’au lieu d’évi- 
ter tous ces défauts dont je viens de par- 
ler , je me fuis flatté que ce feroit peut-être 
par-là que ces Difcours feroient fortune. 
Le goût du tems en toutes chofes ne me 
paroit pas ennemi des irrégularitési il 1 Uf- 

firoit 
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fifoit de la fureur quon a pour les ouvra- 
ges de la Chine , pour prouver que le* 

. imaginations les plus bizarres plaifent plu* 

> que les defleins fuivis & corre&s ; les art* 
en cela ne font qu'imiter la Nature. Les 
K beautés les plus parfaites n’ont pas toujous 
fait naître les plus grandes paffions : j’ai 
h ‘ foupiré pour tels petits yeux noirs , qui 
4 m'ont fufcité plus de rivaux que je n’en au- 
rois eus , s’ils avoient été grands & verds 
ii comme les yeux de Minerve , tant vanté* 
par les Poëtes Grecs , * ou ceux de Pkilis 9 
GS qui méritèrent d’être changés en aftres. * * 
:re Et j’ai connu telle grande bouche qui a lait 
(j. plus d'adorateurs , & a infpiré plus de dé- 
fi. firs , que n’en alluma jamais la petite bou- 
che de Diane , * * * la plus parfaite du Ciel 
jg & dé la Terre , au jugement de Praxitelle. 
^ Mais il femble qu’il y ait un je ne fçai 
•23 quoi de plus piquant dans les caprices de 
ce . la nature que dans fes opérations exa&es , 
ce doit être un favorable préjugé pour le* 
Ij^i ouvrages des arts , fur-tout pour ceux de 
ie n l’efprit, en un fiécle où les chofes nouvel- 
les , extraordinaires & bizarres ont pris un 
fa fi grand empire- Cen’eftpas d’aujourd'hui' 



\ . • * Me. d’ Acier fur l'Ode 28. d'Anacréon . 

êtn __ 

jjj * * Poème des yeux de Philis changés en aflres. 

* Cü ** * Ofculum quale Ptaxiteles habere Dianam 
j loi credidit. Petrone. 

fird T*». I. c 
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feulement que la bizarrerie , le hafard & 
le caprice ont fait des miracles en des oc- 
cafions où le deflèin , la patience & l'étude 
avoient échoué : un grand Peintre en jet- 
tant autrefois fon pinceau de dépit , ren- 
contra heureufement en cet inftant & par 
ce feul coup, ce que fon travail aflidu cher- 
choit fans fuccès depuis plufieurs jours. * 

Toute 1 efpérance que j’ai que ces Dif- 
cours foient : favorablement reçus , n’eft fon- 
dée que fur leur bizarre& capricieufe An- 
gularité, Je vois qu'on ne fait guéres d'at- 
tention tous les jours fur trente perfonnes 
dont la taille eft belle & proportionnée , Se 
que Ton court à la Foire pour y voir un 
malotru , parce qu’il eft d’un demi pied plus 
grand que les hommes ordinaires. 

J'ai efpéré auffi de faire quelque plaiflr 
par une manière de nouveauté , qui con- 
lifte en ce que j’ai eu foin de femer dans 
ces Difcours des circonftances , des parti- 
cularités relatives au temps auquel ces Piè- 
ces ont été jouées , & aux A&eurs qui y 
jouoient. C’eft dommage qu’on ne fe foit 
pas avifé depuis_qu’on a commencé d’im- 
primer tout ce qui fe préfente fur la fcéne 
Françoife , de mettre le nom des Comé- 
diens à côté de leur nom de théâtre ; cela 

- * On cont< ctttc hiftoirc de Protogcnes & de Neo - 
clés* 
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nous auroit donné une efpéce d’hiftoire de 
la Comédie , & de ceux, qui l’animoient. 
Je voudrois que la penfée, qui ne m’en 
vient qu’en ce moment , m’en fut venue 
plutôt , j’aurois introduit cet ufage dans les 
Comédies , comme il l’eft dam les Opéra.; 
& j’aurois mis , par exemple , à côté de 
M. Grichard dans le Grondeur , de Iron- 
tin dans le Muet, de L’Epine dans le Con- 
cert Ridicule , &c. M. Raifinle cadet ; ainfi 
que Mlle . Beauval vis-à-vis des noms de 
Javote , Toinette , Cato , Marine , & des au- 
tres. ; 

Je fuis perfuadéque mille gens feroient 
curieux de connoître les Comédiens qui 
ont eu quelque nom , & de fçavoir la fuc- 
ceflion méatrale de ceux qui ont été les 
Rois * de leur profeflGon. Il feroit à fouhai- 
ter qu’on la pût trouver depuis les Jon- 
gleurs du temps de Philippes le Bel , juf- 
qu’à la troupe qui repréfentoit les rufes & 
les fubtilités de l’Avocat Pathelin , à ce 
qu’on croit fous Charles VIII. & fuccefli- 

’ i 

* On ionnoit autrefois le nom de Roi à celui qui 
excelloit dans fa profejjîon. Philippes le Bel par Let- 
tres Patentes de 1295. fit Charmillon , Roi des Jour 
gleurs : & Henri IV. long-temps après , le célébré Ma- 
tali, un des quatre miracles de Touloufe , Roi des 
Violons. Ce nom étoit tiré de l'antiquité ; Roi vol»- 
loit dire Maître. Voyez M. Dacier fut l’Ode 45. 
d’Anacréon. 

« IJ 
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vement jufqu’à ce qu’on ceflat de s’enfàri 
ner à la farce , & qu'il fortit du cahos 
pour ainfi dire , & de la confuiion de 
trétaux fur lefquels regnoic toutes forte, 
d’impertinences , un théâtre régulier 
brillant par les foins du grand Atolhrc , à 
qui la Comédie a dû fa derniers perfe&ion. 

J’appris en 1671. beaucoup de particu- 
larités fur ce fujet , par des perfonnes de 
conditions fort différentes , également 
inftruites de ces vieux temps ; fi je ne les 
ai pas toutes retenues , j’ai pour le moins 
encore préfent le plaifir que j’avois de les 
entendre difcourir de ces antiquités théâ- 
trales. M. le Maréchal d’Albret , M. le 
Marquis d’Albret, gendre & neveu de ce 
Maréchal , étoient d’un goût curieux pour 
ces fortes de chofes , ainfi que pour toutes 
celles où l’efprit & la galanterie avoient 
autrefois brillé. Ils fe faifoient un divertif- 
fement d’être fur cela plus fçavans que les 
autres , & ils avoient là-deflus des mémoi- 
res qui venoient de très-bon lieu , & de 
l’homme de Paris qui en fçavoit le plus. 
Ma famille avoit été toujours très-attachée 
à cette Maifon : J’y faifois affidûment ma 
cour , j'y étois bien reçû & je .n’en bou- 
geois ; j’étois fou vent préfent ( écoutant & 
très - attentif ) à des conventions qu’ils 
avoient fur ces anciennes efpéces de galan- 
teries & de fpe&acles. 
b 1 
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Mais ce n’eft pas feulement auprès de 
ces Seigneurs que j’appris des particulari- 
tés de notre ancienne Comédie. Je loupai 
tous. les Samedis en très-bonne compagnie 
chez un Peintre Italien nommé Vaxio , tant 
que dura l’hiver de cette année 1671 . hiver, 
qui fut plus riant qu’un printemps pour la 
ville de Paris , parce que le Roi l’y pafia 
tout entier. L’illuftre & le magnifique Al. 
Piquet , plus immortel encore par le mé- 
rite des perfonnes qui compofent la famille 
quM a laiiîëe , que par le glorieux ouvrage 
de la jon&ion des mers , * avoit fait ve- 
nir Fa\io de Florence , pour orner de plu-’ 
fleurs belles peintures fa maifon charman- 
te de Bonrepos. C’eft-là ou j’avois lié une 
grande amitié a vecEarto, * * pendant les . 
deux ou trois années qu’il y avoit travaillé. 
Mon Florentin étoit venu à Paris , & il n'y 
avoit pas été plutôt établi , qu’il étoit de- 
venu grand ami , coufin , camarade & com- 
pere de tous les excellens Afteurs de la 
Troupe Italienne de ce temps - là; elle 

* L'Océan & la Méditerranée , par le fameux Ca- 
nal de Languedoc , qui dans fon Ittndue contient 3 o. 
merveilles , l'une plus furprenante que Vautre , 6 * dont 
la moindre mériteroit d’être prife pour un ouvrage des 
Romains. 

* * Nous l'appellions Berrio , 6 * allongions Vio 
par l’habitude que nous avons d'efiropier les noms » 

& de donner au B & à l'V l'ufage de l'un à l'autre • 

C11J 
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jouoit au Palais Royal , & avoit Tes jours 
marqués fur le même théâtre avec la Trou- 
pe de Moltere. 

Ce grand Comédien , & mille fois enco- 
re plus grand Auteur , vivoit d’une étroite 
familiarité avec les Italiens , parce qu’ils 
étoient bons A&eurs & fort honnêtes gens:, 
il y en avoit toujours deux ou trois des 
meilleurs à nos foupers. Moliere en étoit 
fouvent auffi ; mais non pas aufli fouvent 
que nous le fouhaitions, & Mademoifelle 
IWoliere encore moins fouvent que lui 
mais nous avions toujours fort régulière- 
ment plufieurs vinuofi , ( je puis me fervir 
de cette exprelfion dans la maifon d'un Ita- 
lien ) & ces virtuoji étoient les gens de 
.Paris les plus initiés dans les anciens myfté- 
res de la Comédie Françoife , les plus fça- 
vans dans fes annales , & qui avoient fouil- 
lé le plus avant dans les archives de l'Hô- 
tel de Bourgogne & du Marais. Ils nous- 
entretenoient des vieux Comiques, de Tur - 
lupin y Gautier-Garguille , G or gibus y Cri- 
vello , Spinette , du Dofteur , du Capitan , 
Jodelet , gros René , Crifpin. Ce dernier flo- 
rifîoit plus que jamais ; c’étoit le nom de 
théâtre ordinaire, fous lequel le fameux 
PoiJJàn brilloit tant à l’Hôtel de Bourgo- 
gne. Quoique Moliere eût en l.ui un re- 
doutable rival , il étoit trop au-deffus de 
la baflè jaloufie , pour n’entendre pas yo- 
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tontiers les louanges qu’on lui donnoit ; & 
il me femble fort ( fans ofer pourtant l’af- 
furer après quarante ans ) d’avoir ouï dire 
à Moliere , en parlant avec Dominico * de 
PotJJon , qu-’il auroit donné tontes chofes 
au monde pour avoir le naturel de ce grand 
Comédien. 

Ce fut donc dans ces foüpers que j’ap- 
pris une efpéce de fuite chronologique dé 
Comiques jufqu’aux 6ganarelles , qui ont 
été le perfonnage favori de Molïere , quand 
il ne s’eft pas jetté dans les grands rôles à 
manteau , & dans le noble ôr haut comi- 
que de l’Ecole des Femmes r des Femmes 
Sçavantes , du Tartuffe , de l’Avare , du 
Mifantrope , &c* 

Les Pafquins & lès Merîins ont eu leur 
vogue depuis. * * J oferois croire , fi Mo- 
lière avoit vécu , qu'infenfiblement il n’au- 
roit pas fait grand fonds flir les rôles de va- 
let dans fes Comédies. Je ne ferois pas trop 

* C’efl le célèbre Arlequin , pert de Mlle, de les 
Thorilliere , qui a fou tenu feule long- temps le Théâ- 
tre Italien fous le nom de Colombine. 

* Les Philippins V avaient eue quelque temps j & 
fai lu & vu jouer une Comédie intitulée La Coquette, 
où je dirais que le Philippin étoit un valet de la for- 
ce de Parmenon & de Davus , s'il étoit permis de ha- 
farder une pareille gafconade en faveur d'un Auteur 
Gafcon : c' étoit M. Maleprade , de Touloufe un des. 
grands ornement de nos anciens Jeux Floraux. 

* c iv 
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fâché qu’on voulût travailler à s’en pafler 
quelquefois ; il y a trop d’uniformité à leur 
faire toujours conduire l’intrigue , à jetter 
fur eux le plus rifible & le plus plaifant. J’ai ' 
ouï dire qu’on s’en pafîbit fouvent dans les 
Comédies Angloifes. Je ne parle que d’a- 
près les autres ; je ne fçai pas un mot d’An- 
glois , & ne crois pas même , quand la 
paix fera faite, aller exprès à Londres pour 
l’apprendre. 

Je fuis donc perfuadé qu’une hiftoire des 
Théâtres de Paris feroit bien reçue & lue 
avec avidité, fur- tout fi elle étoit de temps en 
temps mêlée de quelques agréables incidens 
nés du mérite & de la heauté des Aéfcrices. 
On n’a pas eu jufqu’ici aflez de foin de con- 
ferver la mémoire des chofes qui contri- 
buent à la publique allégreffe , plus intéref- 
fantes fouvent que des évenemens confidé- 
rables , & defquelles on peut quelquefois 
tirer autant d’utilité. Nos peres ont trop 
négligé de nous laiflêr des tableaux de leurs 
mœurs touchant leurs modes, leurs jeux, 
foit à jouer de l’argent , * foit à entretenir 

. * Qui auroit dit aux graves Efpagnols , premiers 

jouturs de Z’Hombre , que ce jeu férieux & d'une fi 
profonde réflexion , deviendrait le jeu , ou plutôt le 
jouet de toutes les têtes les plus légères de Paris , 

&' qu'un jour on ne pourroit aller che\ la plus petite 
JLingére du Cimetière faint Innocent , que l'agréable 
jnaitrejfe de la maifon ne vint d'un air gracieux if 
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feulement la joie ; de leurs divertifïemens, 
leurs goûts , leurs plaifirs publics , leurs 
fpe&acles ; des perfonnes qui y brilloient , 
& qui en fàifoient l’agrément. Il eft sûr 
que dans un fiécle aufïî délicat que le nô- 
tre , & qui a droit d’efpérer de fervir de 
modèle à ceux qui le fuivront , nous au- 
rions un tort infini d’imiter fur cela la né- 
gligence de nos Peres. 

Ne ferions-nous pas trop injuftes, nous 
qui avons le plailir aujourd’hui de jouir des 
talens enchanteurs d’une Journet , d’un Thé- 
venard , d’une Prévôt , * d’en vouloir jouir 
tous feuls , en permettant que le nom 8c 
la mémoire de ces grands A&eurs fulfent 
perdus entièrement pour ceux qui vien- 
dront lorfqu'ils ne feront plus ? & fi nous 
leur en dérobions la cornoiflance , ne mé- 
riterions-nous pas d’être foupçonnés d’avoir 
des fentimens bas , pareils à ceux de ces 
Souverains peu dignes de l’être , qui fem- 
bloient ne tant rien craindre que le bon- 

gmprejfé au-devant de vous , une carte à la main , vous 
propofer de faire un tiers à VHombre , en vous pro- 
mettant de vous indemnifer avec une tajfede cajfe mais 
du caffè qu'on fait che\ elle , à Ven croire , comme n'en 
et jamais fait Turc . Arménien , ni Italien , Grégoi- 
re , Bcnnachi, ni Bêtifie? 

* Je n'ai ofè nommer l'excellent Danfeur qui nous 
et quittés , de peur de renouveller ma douleur avec celle 
de tout Paris . 
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heur des peuples fous leurs fuccefTenrs ? 
Ne devrions-nous pas plutôt, par un foin 
charitable pour ceux qui nous fuccederonty 
contens d’avoir poffedé ces plaifirs en réa- 
lité , leur en tranfraettre .au moins une 
jouifiance en idée? Je dirai plus ; nous de- 
vrions pour l’amour' de nous-mêmes en laif- 
fer par écrk des traits immortels à ceux 
qui vivront après-nous ; ce feroit nous per- 
pétuer avec eux en quelque maniéré. Que 
ceux qui vivoient en ce temps-là, étoient 
heureux r diroient-ils toutes les fois que 
la le&ure de chofes fi agréables préfente- 
roit à leur imagination les charmes de la 
voix , la beauté de l’a&ion , & là légèreté 
de la danfe de perfonnes qui auroient été 
rares dans l’excellence de leur art! 

Certainement c’eft une pareffe , ou une 
indifférence qui n’eft pas excufable , que 
de laifîer oublier des chofes de ce prix. J e 
ne puis croire que nous le faffions par ma- 
lignité , & pour nous venger fur nos def- 
cendans de la négligence de nos ancêtres; 
trop heureux fi je pouvois fur cela réveiller 
nos écrivains , & les piquer d’honneur St 
d’émulation F 

On ignore pfus ce qui fe pafïbit à Paris r 
il n’y a pas encore cent cinquante ans , 
touchant ces matières de théâtre , que ce 
qui fe pafloit à Rome du temps de Terence ; 
en nous confervantfes Comédies on a eu- 
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le foin d'y nommer les chefs des troupes 
qui les repréfencoient , ceux qui en avoient 
fait la mufique , & jufques à la différence 
des flûtes qui y étoient employées. Je fçai 
de plus que quand il y auroit des gens qui 
par parefle de n'avoir pas voulu s’en inftrui- 
re dans les livres , auroient vécu jufqu’2* 
ce jour dans une totale ignorance des Théâ- 
tres Grecs & Latins , ils nont pas long- 
temps à attendre pour en fçavoir plus que 
moi , & l’on m’a dit que cette matière doit 
être traitée à la prochaine ouverture de 
l’Académie des Infcriptions. Je m’en fie fort 
à l’Académicien qui en eft chargé , & je 
m'attends à voir dans fon ouvrage les maf- 
ques , les habits , les théâtres , les orcheP* 
très des Anciens , avec la même facilité & 
le même plaifir qu’un nouvel héritier , qui 
croit ne pouvoir jamais difliper affez-tôt les- 
biens que fon fordide pere a été cinquante 
ans à accumuler , eft pour fon Louis fur le 
théâtre de l’Opéra dans la contemplation 
d’une Aftrice madrée > qui ne va pas fi vite 
en befogne que lui , & défend fes dehors 
pied à pied , pour faire une capitulation^ 
plus avantageufe du corps de la place. 

Je crois donc , en vérité , qu’on auroit 
moins de peine à être éclairci de ce qu’étoit 
la Comédie fous l'Empire de Jules Céfar % 
que de ce qu’elle a été fous le régné de 
Jienri IF* & cependant j’ai trente expé* 
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riences pour me prouver qu’on écouteroic 
avec plus d’attention une perfonne qui en 
raconteroit des circonftances du temps de 
ce grand & de ce bon Roi , qu’on ne liroit 
un J-Iiftorien qui ieroit un détail bien cir- 
conftancié de toutes les aébions les plus 
particulières delà bataille de Couiras . 

La peinture des divertilïemens des temps 
pafTés a une grâce de nouveauté pour ceux 
qui ne les ont pas vus , ik ne manque ja- 
mais de réveiller une agréable réminifcen- 
ce en ceux qui en ont été les témoins. En 
un mot , j’ai toujours remarqué qu’;l y avoit 
deux temps également favorables à ces for- 
tes de chofes : celui de leur naifîance , & 
celui de leur caducité : parce que cette ca- 
ducité , cette antiquité eft non-feulement 
une fécondé nouveauté, fi j’oe ainfi m’ex- 

f rimer , mais une nouveauté , qui a eu déjà 
avantage de réuffir autrefois ; car quand 
je dis qu’on feroit bien ailé de fçavoir l’hi- 
ftoire des Comédiens , je ne l’entends que 
de ceux qui ont eu quelque talent : je con- 
damnerais volontiers aux peines que le 
Droit Romain a décernées pour les fépul- 
cres violés , * celui qui auroit l'inhumanité 
d'aller remuer les cendres des mauvais Co- 
médiens , pour les faire encore fifler. 
Rojcius eft plus connu de moi quand je 

* De fepulcro violato. 
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lis Ton portrait dans Cicéron , que ne le font 
de cette jeune moitié de Paris qui entre 
dans le monde, Floridor , Monfleury , la 
*. Thortliere , * la Fleur , la Thuilerie , Cham- 
melé , &c. Encore pafle pour ceuxdà: quel- 
que mérite qu'ils ayent eu , ceux’qui font 
morts font morts , comme on dit commu- 
nément. Mais combien y a-t-il de gens qui 
ne connoilfent pas même M. Rojcli , ** 
tout plein de vie qu’il eft , aufli bien que 
cet unicme & incomparable A&eur , qui 
comme lui n’étant mort que pour le Pu- 
blic, femble tous les jours redoubler aux 
yeux d’un petit nombre de Perfonnes au- 
gures & délicates les prodiges de fes ta- 
lens , pour faire fentir mieux à ce Public 
la grandeur de la perte qu’il fit le jour de 
la retraite ? * * * 

J’ai raifon d’avancer que Rofcius eft plus 
connu de moi , que ne le font de la moi- 
tié de Paris tous ces Afteurs que je viens 
de nommer, dont pas un de nos Ciceronr , 
pas même un de nos ingrats Poëtes tragi- 
ques ni comiques ( qui leur ont plus d’o- 

* Excellent dans les rôles des Rois & dans le co- 
mique. U était pere de M. de la Thorïliere d'aujour- 
d'hui. 

** Grand Acteur dans les rôles des Rois , & fort 
ton dans plufieurs rôles comiques , fur-tout dans celui 
de payfan. 

***. -M# Baron , pere du bon Acteur de ce nom • 
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bligation qu’ils ne croient ) n’a eu la recon- 
noiflance d’écrire la moindre chofe à leur 
honneur. 

Ce feroit pourtant une efpéce de petit 
monument qu’on devroit à leur mérite & à 
leurs (ervices. Il y en a eu plus d'un parmi 
eux à qui l’on auroit pu appliquer les mê- 
mes termes honorables dont Cicéron fe 
fert pour fon client , & de qui l’on pourroit 
dire , comme de Rofcius , ' qu’il avoit plus 
de probité que d’art, plus de vérité que d’in- 
duftrie ; que le peuple le regardoit plus en- 
core comme homme de bien , que comme 
Comédien habile ; & que par fon intégrité 
& fa retenue il étoit auflî digne d’entrer 
dans les Charges de la République , que 
■de regner fur la Scène par la délicatefle de 
fon jeu. Je ne m'étonne pas qu’un Comé- 
dien qui excelle , foit un parfaitement hon- 
nête homme. Qui eft plus nourri que lui 
de beaux fentimens? qui a l’efprit plus 
rempli des images de toutes les vertus ? qui 
occupe fa mémoire de plus de leçons iur 
les mœurs , & s’étudie avec plus de foin a 

* Plus fidei quàm artis , plus veritatis quàm dif- 
ciplinæ poffidet in fe. Quem Populus Romanus 
meliorem virum quàm Hiftrionem effe arbitratur. 
Qui ita digniffimus eft Scenâ propter artificium, 
ut digniffimus fit Curiâ propter abftinentiam. 

Eft ne quifquam qui tibi purior , humanior » 
officiofior , liberaliorque videatur ? Cic. pro R o/c» 
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corriger le vice & le ridicule ? en un mot 
qui a plus d’entrailles ? fource de toute 
l’humanité. Je ne ferai jamais furpris quand 
des Scipjons & des Lûtes vivront avec des 
Comédiens de ce caraâére dans une aulfi 
grande familiarité qu’avec des Poëtes com- 
me Térence. Mais ce portrait a fon revers 
ainfi que les médailles , & tout ce qui fait 
l’éloge du bon Comédien eft.à la honte 
du mauvais. 

Si je viens de dire qu’on devoit à la mé- 
moire des bons Comédiens le foin de con- 
facrer leur nom à la poftérité, je crois qu’on 
ne le devroit pas moins à la curiofité des 
perfonnes qui viennent long -temps après 
eux : ce feroit pour elles en quelque façon 
un dédommagement de ne les avoir pas 
vus. Moîiere vit , & vivra éternellement 
dans fes ouvrages. On croit tous les jours 
n’avoir pas perdu le fameux PoiJJon , quand 
on voit fon fils. Mademoifelie Démares 
rappelle toutes les idées de fon illuftre tan- 
te , 4 quand elle joue dans la Tragédie , & 
de Mademoifelie Beauval , quand elle a un 
rôle comique. Mais le charmant , le gra- 
cieux , l’ineftimable Raifin , mais Brécourt , 
la Grange , de Viliers , fi bon dans les rôles 
de Gafcon, d’yvrogne, de Marquis ridi- 
cule ; & Rojtmon , l’idole de la rue au Fer 

* Et vérballcment illuftre , Mtle, Chammeü . 



Digitized by Google 



xi PREFACE . 

& lieux adjacent ; Dauvilters , à qui fa voix 
féduifante dans la déclamation avoit fait 
tant de partifans. Qui fera connoitre tous 
ces Aéteurs , je ne dis pas feulement à nos 
neveux , mais même à la Jeunefl'e de nos 
jours f Qui leur ramènera les merveilles 
de l’inimitable Dominico, * les charmes de 
la Nature jouant elle-même à vifage dé- 
couvert fous le vifage de Scaramouche ? Il 
n’efl: point jufqu’à Gherardi & à Mezzetin , 
qui , en comparaifon de ces grands Comé- 
diens , n’ont été que fort médiocres , dont 
on ne fût bien aile d’ouïr parler , parce 
qu’ils ne font plus , & dont on ne voulût 
connoitre les jeux , & ce que les Italiens 
appellent Lazzi ; ainfi que de plufieurs au- 
tres & Italiens & François , qui ont eu 
de très-bonnes parties pour leur métier. 
Tout cela commence de n être plus connu 
des perfonnes de vingt ans ; jugez de ce 
qu'ils feront à la Cour de Monfeigneur le 
Duc de Bretagne. 

Il eft arrivé depuis vingt ans de grands 
changemens au Théâtre : quels Aâreurs 
n’a-t-il pas perdus par leur mort ou par 
leur retraite , dont n’a prefque pas ouï par- 
ler une grande partie de ceux qui aux fpec- 
tacles font aujourd’hui la foule , & la co- 
hue aulïi quelquefois ? J’ai crû que pour 
peu qu’ils fulfent curieux , ils pourroient 

T C'étoit le nom de l'inimitable Arlequin, 

peu 
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bien me fçavoir quelque gré de leur ap- 
prendre au moins qui étoient ceux qui oc- 
cupoient le Théâtre dans le temps de la 
nouveauté de ces Pièces ; & félon le p!ai- 
lir que fera le peu que j’en ai dit , je pro- 
fiterai de l’occafion que j'efpére avoir bien- 
tôt d’en parler plus amplement. 

Voilà , à peu près , tout ce que j’avois à. 
dire à mes le&eurs , & que j’aurois pu dire 
plus brièvement dans ces pages de profe 
négligée , qui méritoient tout au plus le 
nom d’avertilfement , au lieu de celui de 
Préface. En effet rien n’y relfemble moins 
que ce bizarre & hardi Prologue qui a tous 
les défauts de ceux de Rabelais , fans en 
avoir la grâce & la naïveté, qui eft digne 
précurfeur des Difcours évaporés qui îefui- 
vront , & eft enfin en tout oppofé à une fa- 
ge Préface: mais principalement en ce qu’un 
auteur , qui eft allez prudent pour ne s’y 
pas louer , ne manque guéres de s’y excu- 
fe r pour le moins ; & moi je me charge , 
je prononce moi- même ma condamnation , 
je me fais le premier mon procès , bien loin 
d’être l’apologifte de mes fautes. Je fais 
plus , on diroit que j’affe&ede les aggra- 
ver, en publiant que je les ai cormnes ; je 
n’en difconviens point ÿ ‘je ne fçaurois tra-: 
hir la vérité. Quelque fouvent que je me 
fois écarté de mon fujet ; quelque ailèment 
que j’aye pris le change, je ne l’ai jamais 
‘tome L d 
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pris avec l'inexpérience de ces jeune» 
chiens qui empaument une faufle voie fans 
fçavoir ce qu’ils font , ou trompés par les, 
apparences. J’avoue que j’ai toujours pris 
le change volontairement , le Tentant , le 
fçachant , le connoiflànt & le voulant bien , 
qui font les circonftances , qui , aux termes 
des loix , aggravent ordinairement les fau- 
tes qu’on commet dans le cours de la vie 
civile. * J’ai prétendu que c’eft ce qui doit 
faire excufer celles que j’ai commiles dans 
ma manière d’écrire, parce que rien ne rend 
tout homme qui écrit, moins excufable dans 
fes fautes , que fon ignorance. Quand il 
les avoue , & que de plus il affure qu’il les 
a connues , on doit charitablement penfer 
qu’il a eu fes raifoas pour écrire ainfi ; & 
s’il sert trompé dans fes raifons , il faut lui 
appliquer cette maxime dont Horace s’eft 
fervi dans un autre fens : Il n’a pas mérité 
de louange , mais il s’eft mis à couvert du 
reproche. * * 

Sur ce principe je ne rougirai pas d’a- • 
vouer que j'ai toujours connu quand je me 
fuis écarté de mon fujet , quand j’ai fenti le 
premier la longueur d’une digreffion , la 
témérité d’une métaphore, l’audace d’un 
mot appliqué à tout autre ufage qu’à fa pro- 

* Sciens f rolens , prudens : termes du Droit . 

* * Vitavit denique cuipam 

Non laudexn menât. Horat . 
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pre fignification , le dangereux écueil d’u- 
ne expreffion avanturée , indifcrétions , ou 
plutôt impudences inexcufables en un temps 
où tout le monde fe pique d’avoir lefprit 
de choix, de difcernement &■ de délicatefle. 

J’ai fi bien fenti tous ces défauts , que j’en 
marquerois les endroits , s’il n’y en avoit 
pas tant , & fi je ne craignois pas d’ennuyer 
deux fois. Mais en vérité je n’ai pas crû que 
des bagatelles , & pour mieux dire des fo- 
lies , méritaflent plus de fageflé ; je ne le 
crois pas encore , & fi je fuis dans l’erreur , 
j’aurai bien de la peine à en revenir : les^ 
feuls fujets graves exigent une maniéré d’é- 
Crire grave & férieufe , & je ne défefpére 
pas de faire voir quelque jour au Public que 
je fçaurai être plus fage & plus retenu 
quand je lui préfenterai des ouvrages qui le 
mériteront mieux que ceux-ci. 

Je ne diffimulerai pas d’ailleurs que j’ai 
voulu m’y laifl'er voir dans tout mon natu— * 
rel. Il auroit fallu pour mieux écrire que 
je me fulfe, ce qu’on appelle -, un peu com- 
pofé & que je me fuffe contraint. J’yfe- 
rois peut - être parvenu en fuivant de 
grands, mais fcrupuleux modèles, & te- 
nant toujours comme eux un compas d’u- 
ne main & un trebuchet de l’autre pour pe- 
fer tous mes mots j & pour mefurer toutes 
mes périodes ; j’aurois fait encore davan- 
tage fi je m’étpis donné tant de peine, je 
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n’aurois pas voulu que perfonne eut ignoré 
mon travail , & je crois que j’aurois mis 
une échelle au bas de chacun de fes Dif- 
cours , comme on en met une aux cartes 
de Géographie , afin que mon Leéfceur fut 
allé s’y éclaircir de la vérité qu il y avoit 
dans l'obfervation des diftances d’un mot 
à l’autre , & de la j ufte longueur de mes 
phrafes. 

Que n’aurois-je pas enfin pu faire à for- 
ce d’art ? mais je trouve que dans le pro- 
pre & dans le figuré , dans la Grammaire & 
dans la morale., dans prefque toutes les ac- 
tions des hommes » comme dans ces deux 
mots , L’art & L’artifice , l’un eftle 
commencement de l’autre , & je detefte 
tout ce qui a quelque rapport à ce dernier. 
Ceu* qui écrivent fi purement , ne fe van- 
tent pas de toutes les tortures & de toutes 
les gènes qu’ils fe donnent pour déguifer 
ce qui leur tombe d’abord dans l’efprit, 
pour l’enveloper d’une politeffe étudiée , 
& pour nous impofer par l'ordre & l’arran- 
gement aufquels ils s'afïujettifiënt. 

Pour moi , sûr de l’innocence de mon 
cœur , je donne toute forte de liberté à 
mon elprit & bien loin de chercher à fur- 
prendre le Public fur l’opinion qu’il lui 
plaira de former de moi , à laquelle je me 
foumets avec refpeét ; bien loin de me mafi. 
quer pour gauchir , pour efquiver les coups 
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de fa critique , je ne veux pas même éblouir 
ceux qui n’auroient pas allez de lumières 
pour connoître mes .fautes , quelque groflle- 
res quelles foient ; je leur ouvre moi-mê- 
me les yeux , & j’aime mieux être connu 
de tout le monde pour ce que je fuis véri- 
tablement avec tout mes défauts , que d’en 
tromper quelque partie par de bonnes qua- 
lités qui! m’auroit trop coûté d’imiter, & 
qu’après beaucoup de peine je n’aurois 
peut-être que fort mal imitées : une franche, 
bonne & légitime rénommée d’ingénuité 
m’eft plus chere qu’une réputation d’efprie 
mal acquife. 

Ce talent ne fait pas aujourd'hui a fiez 
d’honneur pour vouloir s’en parer par tou- 
te forte de voies , & aux dépens de la vé- 
rité ; & quant au profit qui en revient , il n’jr 
a qu’à comparer la brillante dépenfe de dix 
mille hommes , dont les uns n’ont fçû que 
calculer , les autres que mentir & s’aban- 
donner à des aétions encore plus baffes, 
avec la fortune de ceux, quifuivant à la 
fois la route d 'Homère , à' Hyper ides , & des 
neuf Lyriques y * ont remporté le prix de 
l’Eloquence & de la Poëfie dans toutes les 
Académies. Les gens d’un véritable bon 
efprit , plutôt par tempérament que par 
étude, d’un efprit paifible, tranquille, point 
inquiété de la pafllon d’açquérir des richef* 

* Petron. , . . -i - .* 
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fes, & qui fur des principes de vertu pen* 
fent que leur gloire eft moins intérefl'ée à 
leur fortune que celle de ceux qui la de- 
vroient faire , ces gens-là ont prefque en 
tous lieux toujours le même fort , qui eft 
d'être écrafés par des happelourdes , des bu* 
fias mouvant r des fots> qui n’ont de leurs 
jours donné d'autres- marques d’être ani- 
més , que par l’agitation où ils font fur-tout 
ce qui regarde leurs affaires : auffi plus aler- 
tes que les premiers r & plus remuans fur 
leur intérêt , ne làiffent-ils échaper aucun 
bien folide , tandis que les autres font afiez 
agréablement amufés- de quelque chiméri- 
que récompenfe; II ne faut pas aller bien 
loin, ni parcourir des Villes & des Provin- 
ces étrangères pour en trouver de fréquens 
exemples ; & fans fortir de Paris , il y a plus 
d’une maifon où l’honnête homme , attentif 
à fon feul devoir , & point du tout à fon 
avancement , n’a de fes jours reçu le moin- 
dre bienfait , pendant que plufieurs pié- 
plats y ont été comblés de grâces. Cela 
n’entrera jamais dans l’oraifon funèbre de 
ceux qui les ont fi mal répandues. Mais 
ainfi va le monde , je ne le changerai point. 

Je ne me changerai pas non plus ; ce qui 
me refte de jours ne vaudroit pas la peine 
que je prendrois ; je ne veux donc écrire 
que comme j’ai vécu. Aurois- je plus de foin 
de la fortune de ces bagatelles que de la 
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mienne, dont l’idée n'a jamais pu me ré- 
duire à me contraindre ? Sans doute qu’il y 
avoit encore à Touloùfe quand jy nâquis 
juftement au milieu du dernier fiécle , quel- 
ques reftes dans l’air de ce nitre &. de ce 
falpêtre volatil* qui formoit l’efprit d’indé- 
pendance & de liberté des anciens Te fixa- 
ges. Je crois que pour mon malheur j’ache- 
vai de le refpirer tout en naiflant. J’ai l’i- 
dée d’avoir autrefois Kkdans un ouvrage de 
notre fçavant Café neuve , * que cet efprit 
de liberté originaire dés* Pirenées nous a- 
voit été porté à Touloufe fur les eaux de la. 
Garonne & que de-là fes flots lavoient 
amené à Bordeaux , où le célébré Monta- 
gne s’en étoit fi fort rempli. Leseflais de 
cet incomparable Gafcon font un des pre- 
miers Livres François que j’ai lus dans ma, 
jeunefle; il me fouvient que je les devorois*- 
j’en étois idolâtre : ils me firent une im- 
preflion dont je n’ai guéses pu depuis me- 
corriger. Voilà aufli lafource de mon amour 
pour les digreffions, & cette impreflion s ’eft 
augmentée avec la paifion que j’ai toujours 
eue pour la libertés 

Mais ne faifons pas à cette noble & in- 

* 

* C*itolt un Touloufain illufire , qui a compo/e pour te 
moins une vingtaine de volumes fur de très-fçavantes ma- 
tières, fur-tout de üinflitution de la Noblejfc, où je crois 
avoir lû ce que je dis de V efprit de liberté originaire des 
Miroites. 
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nocente liberté tout l’honneur de mes dé- 
fauts ; partageons - le avec ma parefl'e , & 
n’en ufons point envers le Public avec 
moins de lïncérité que mon confeil & mon 
oracle , le Poete- Philofophe de la Cour 
d’ Aupufte y l’honnête homme Horace, en 
ufe à l’égard de Ton ami Florus . * Je me fuis 
donné à vous pour pareffeux , lui dit-iî, 
pour un homme aufïi embarrafîé quand il eft 
obligé ’, qu’un manchot qui eft réduit à fe 
fervir avec peine d’une pauvre main gau- 
che. Je ne me vante pas au Public d’être 
autre que je ne fuis ; je l’avertis de mes vi- 
ces avant qu’il m’achete. Ceux qui n’ai- 
ment que des difeours fuivis , & propres 
uniquement à l’ouvrage dont ils font les 
préliminaires , ne trouveront pas ici leur 
compte : ils peuvent mieux employer for- 
gent que ces deux tomes leur coûteroient, 
& s’épargner la peine de les lire. Je fuis tout 
le contraire de la'juftefle & de la régula- 
rité ; fur ce pied m’achete qui voudra , je 
ne fuis point fujet à garantie. * * 

* Dixi me pigrum proficifcenti tibi } dixi talU 
bus officiis prope mancum. Horat. Epift. ait, 

*? P ar l* loi Redhibitoria. 

i 
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DE MONSIEUR 

DE BRUEYS. 

I * U S A G E dans lequel on eft , & 
quelquefois avec raifon , de ne point 
lire tout ce qui porte le titre de Préface , 
d’Avertiflement , ou d'Avant-propos , eft 
fouvent.caufe qu’on ignore des faits & des 
circonllances néceflaires à l’intelligence 
d’un Ouvrage , ou tout au moins amufan- 
tes pour le Le&eur : Par cette raifon , 
ceux qui n'ont point lu les Difcours pré- 
liminaires que M. Palaprat à mis à la tête 
des Pièces imprimées fous fon nom , ont du 
croire qu’il en étoit le feul & le véritable 
Auteur. Ainfi ce feroit ici l’occalion de 
faire une Préface , puifqu'il s’agit non feu- 
lement de rendre juftice à M. de Brueys , 
à l’égard d’un bien qui lui appartient ; mais 
encore de faire connoître les procédés gé- 
néreux qu’a eu avec lui M. Palaprat, fur 
une matière aulïi délicate tjue les ouvrages 
d’eiprit. La crainte feule d ennuyer le Lecg 
Tome A e 
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teur par une longue fuite d’anecdotes , fuf 
les différens intérêts de ces deux Auteurs, 
a déterminé à en rapporter une partie dans 
la Vie de M. de Brueys , & à placer l’au- 
tre à la tête des Pièces , dont la polfeflion 
étoit conteftée entr eux. 51 Par ce moyen , 
l’on fe flatte que la le&ure de ces faits dé- 
viendra plus agréable & plus intéreflante , 
& l’on ne pourra, fans injuftice, douter 
de. leur vérité , puifqu’ils font tirés, ou 
des Difcours même de M. Palaprat , ou 
des mémoires donnés par la famille de M. 
de Brueys. L’envie quelle a eue de raf- 
fembler toutes les Pièces de Théâtre de 
cet Auteur, a obligé de réimprimer celles 
qui l’étoient déjà ; mais ce que Ion verra 
dans la fuite , prouvera que cette réim- 
prefflon eft moins un double emploi , qu’u- 
ne reftitution. 

David- Auguftin de Brueys étoit origi- 
naire du Diocéfe d’Ufez , & naquit à Aix 
en l’année 1640. Sa famille eft ancienne , 
& defcend de Pierre de Brueys , ennobli 
par des Lettres de Louis XI. du 3. Sep- 
tembre 1 48 1 . On compte parmi ceux qu’elle 
a donnés à la République des Lettres , le 
célébré Mefflre Charles de Barbeyrac , Mé- 
decin, & beau-frere de M. de Brueys. Le 

; * Voyez le Grondeur , le Muet , l’Important, 
8c les Empyriques. 
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pere de notre Auteur qui étoit Protef- 
tant , éléva fon fils dans les principes de la 
Religion P. R. Il lui fit faire fes études à 
Aix , & l’y fit recevoir Avocat : ce fut à 
peu-près dans le même temps qu'il le mâ» 
ria , plus par inclination , que par raifon. 
Les fuites ordinaires de ces fortes d’enga- 
gemens , jointes au peu de goût qu’il fe fen- 
tit pour le Barreau, lui firent abandonner 
l’étude aride des queftions de Droit & de 
Jurifprudence , pour fe livrer tout entier à 
celle delà Théologie & de la Littérature, 
& il devint en peu de temps un des pre- 
miers & des plusfçavans du Confiftoirede 
Montpellier. Comme homme de Lettres il 
compofa fa Paraphrafe fur l’Art Poétique, 
que Ion trouvera à la fin de ce recueil , & 
comme Théologien , il répondit au livre 
de l’ Expofiiion de la DoHrine de l'Eglife , 
que M. BofTuet , Evêque de Meaux , ve- 
noit de publier. Ce Prélat confultant plus 
l’intérêt de fa Réligion que celui de fon 
efprit , réfolut , pour toute réplique , de 
défabufer fon adverfaire de fes erreurs, & 
de les lui faire abjurer. Ce projet foutenu. 
de la vérité , du fçavoir & de l’éloquence 
de M. de Meaux , eut tout le fuccès qu'il 
en avoit attendu : M. de Brueys reconnut 
fon aveuglement , promit de défendre la' 
Réligion qu’il venoit d’embrafler , & com-' 
pofa en effet , peu après fon abjuration, ua 

eij 
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ouvrage intitulé : Examen des raifons qui 
ont donné lieu à la féparation des Protettans , 
&c» Il eut même l’honneur de le préfenter 
au Roi , & ce Prince le reçut avec la fa- 
tîsfa&ion que lui infpiroient Ta Réligionôc 
fa bonté ordinaire. 

Bien loin que M. de Brueys eût deffein 
de profiter des bienfaits que Sa Majeflé ré- 
pa.ndoit fur les Nouveaux Convertis, il 
pria au contraire JVI- l’Evêque de Meaux , 
de ne rien demander pour lui ; afin qu’on 
ne pût , difoit-il , le foupçonner de s’être 
réuni à l’Eghfe Romaine par un motif 
d’ambition ou d’intérêt. 

Un an après fa converfion , c’.efl-à-dire , 
jen l’année 168$. après avoir achevé (on 
Traité de la [aime MeJJè , il prit la réfolu- 
tion de retourner dans fa patrie ; mais le 
- Roi qui avoit jetté les yeux fur lui pour 
• iinftru&ion des Prote/lans , l’engagea à ne 
point quitter Paris, & lui dit ; » Vous me 
» ferez plaifir de vous y employer; car- 
payant été dans leurs fentimens , vous fca- 
»>vez mieux qu’un autre ce qu’il faut leur 
p dire ». Cet ordre , { car c'en fut un pour 
lui ) le détermina à relier à Paris ; il aban- 
donna même fes affaires domefliqnes , & 
renonça à la profelïîon d’Avocat , à laquelle 
il comptoit fe dévouer plus par raifon que 
par goût. 

JLa mort de fa femme qui étoit arrivée 

, > • 
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peu de temps auparavant, Je Iaiffa le maî- 
tre de difpofer de fa perfonne & de fes vo- 
lontés ; & comme l’état & l’habit Ecclé- 
fiaftique lui parurent plus convenables au 
travail , dont le Roi l'avoit chargé , il re- 
çut la tonfure des mains de M. l’Evêque 
de Meaux , dans le Séminaire de cette 
ville , en l’année i68y. 

Meilleurs Bayle , Claude , & Jurieu , ré- 
pondirent à Ton livre de l’Examen , & ren- 
dirent en même temps juftice à fa modé- 
ration ; * mais il ne leur répliqua qu’en 
continuant de foutenir les intérêts de la 
Réligion , qu'il- venoit de reconnoitre, 8c 
de prouver la fincérité de fes fentimens par 
les Ou vrages fui vans ?• 

f DéfenJ'e du Culte extérieur de TEglife 
Catholique , deuxième édition , à laquelle 
il joignit la réfutation des deux Réponfes 
à fon Examen r faites par Meilleurs Baylfe 
& Jurieu , fous le titre de Confidérations 
fur l’Examen , &c. & du Profélite ahufé 9 
on faujfes vues de Brueys dans ledit Exa- 
men , &c , 

Réponfe aux plaintes de? Protejlans , con- 
tre les moyens qu'on a employés pour leur 
réunion , & contre le Livre intitulé : La Po- 
litique du Clergé de France, 

y 

* Voyez la fin de la Vie de M. de Brueys* 
t Paris , M. Craœoify , 1686. 

e iij 
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* Traité de ÏEuchariftie en forme ^en- 
tretiens. 

5 Traité de l'Eglife , pour fervir de ré- 
futation à Meilleurs Claude & Jurieu. 

t Traité de la Sainte MeJJe , pour répon- 
dre & détruire un Traité contre ce Myf- 
tére , fait par le même en 1680. 

Après des preuves fi authentiques de fon 
attachement à l’Eglife Romaine , le Clergé 
. de France , pour récompenfer fon zélé & 
fes travaux , lui accorda une penfion ; & 
Je Roi, dont la piété n’étoit pas moins 
reconnoiflànte que celle du Clergé , l’ho- 
.. nora en 1700. d’un Brevet de 500 livres 
de rente , en confédération ( ce font les ter- 
mes du Brevet ) des Ouvrages qu’il avoit 
faits pour la défenfe de la Religion Catho- 
Jique contre les Proteftans. v , 

Un genre auflfx important & aufli férieux 
,que celui de la Morale & de la Contro- 
verse , ne paroifloit pas devoir fe rencontrer 
avec le frivole du comique & de la plai- 
santerie ; & on n’attendoit pas de la plume 
d’un Théologien • des A des & des Scènes ; 
mais le Théâtre François que M. de Brueys 
fréquenta pendant fon .féjour à Paris , dé- 
veloppa les talens que la nature lui avoit 



* Idem. 

Idem , 1687. 

f Paris , Bartb. Gérin , 1700» 
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donnés pour Je Dramatique *. On fçait 
que le goût & les difpoütions que l’on 
apporte ennaiflant pour le genre comique , 
font aufli difficiles , & peut - être auffi 
impoffibles à vaincre , que le cara&ere : 
l’éducation , & les réflexions peuvent en 
fufpendre les effets, mais elles ne fçau- 
roient en corriger le principe : d’ailleurs f 
Comme notre Auteur n’étoit apparent 
ment pas convaincu des raifons que l’on 
allègue pour condamner la Comédie , il fe 
feroit plutôt laide aller à fon penchant , 
fi des motifs de politique & de bienféan- 
ce ne Peuflfent arrêté. M. Palaprat, ion 
ami & fon compatriote , en lui offrant dé 
travailler enfemble dans ün genre qu'ils ai- 
moient tous deux , leva toutes les difficul- 
tés , & donna par - là à notre Auteur le 
moyen de fatisfàire fon goût , fans commet- 
tre fon état & fa réputation : En effet * 
il faifit avec joie la propofition , travailla 
avec ardeur , & compofa le Grandeur ; lé 
Sot toujours Sot , ou la Force du Sang ; le 
Muet ; l’Important ; les Emÿyriques ; Gabi - 
nie , & V Avocat Patelin . 

Cette derniere Pièce fut faite pour être 
Jouée à la Cour. Le Roi vouloit voir une 
Comédie d’un genre différent de celles 
qu’on lui avoit préfentées jufqu’alors , & 

* II avoit déjà compofé la Paraphrafe fur l’Art 
Poétique que l’on trouve à la fin de ce Recueil. - 

e iv 
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M. de Brueys fut choilî pour la compofep. 
Dans ce deifein il imagina de profiter d'u+ 
ne ancienne farce écrite en Gaulois, dont 
le Comique fîmple & naïf l’avoit extrêmé- 
ment frappé. La pièce fut bientôt en état 
d’être lue à fa Majefté , qui ne fut pas fâ- 
chée d’en reconnoitre l’auteur dans la per- 
fonne de M. de Brueys. Comme elle parut 
contente de l’ouvrage, Ja repréfentation en 
fut décidée ; mais un événement inopiné * 
en empêcha l’exécution ; & fix ans après 
elle fut donnée au Théâtre François , mais 
fans le Prologue & les Intermèdes allégo- 
riques , que l’auteur avoit joints originai- 
rement à, la Pièce. 

Pendant un voyage qu’il fît avec M. 
l’Abbé de Thefu , M. Palaprat , dépofitai- 
re du Grondeur en cinq^ Ades r le remit 
en trois ades , à la follicitation des Comé- 
diens ; il réduifit les quatre derniers ades 
en deux , en choifit les Scènes , & y mit 
feulement lesliaifons néceffaires; ce qui ne 
peut guere être regardé , dans un homme 
d’efprit , comme un titre de propriété ou de 
revendication. 

M. de Brueys à fon retour trouva en cet 
état fa Pièce au Théâtre , mais avec un 
fuccès médiocre: Il fe plaignit amèrement 
de I’entreprife de fon afîocié ; il lui foutint 

* Le départ de Philippe V. Roi d’Efpagne , & la 
guerre déclarée peu de temps après. 
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pîufieurs fois , & devant des témoins di- 
gnes de foi , qu’il avoit défiguré fon Gron- 
deur, par un deuxième & un troifiéme 
a&e chargés d’încidens forcés & mal ame- 
nés : Peu conforme en cela au fentiment 
public, qui depuis l’a mis, par fesapplaudiffe- 
mens , au rang des plus excellentes pièces. 

Ce fut à cette occafion que feu M. le 
Prince , fils du grand Conde , ayant vu fur 
le Théâtre M. de Brueys, qu’il lçavoit être 
Fauteur du Grondeur , lui dit : » Je vous» 
>ï avoue , M. l’Abbé, que je fuis embarraffé 
» de içavoir fi l’auteur du premier a&e de 
» cette Pièce eft auffi celui des deux der- 
» niers ; fi vous avez fait le tout , vous 
yy vous êtes furieufement preffé dans ces 
» deux-ci. V. A. S. a raifon , lui répon- 
» d it M. de Brueys: Je fuis l’auteur du 
» Grondeur, & je ne me fuis point preffé; 
» mais pendant mon abfence l’on m’a mis 
»ainfi mes quatre aftes en deux ». Il fe- 
roit facile de juger lequel de notre Auteur 
ou de M. Palaprat avoit raifon , fi fou 
avoit pu recouvrer une copie originale du 
Grondeur en cinq a&es ; mais toutes les 
recherches qu’on a faites à ce fujet , ont été 
inutiles , & il n’a pas été poffible d'en re- 
trouver aucun manufcrit. 

Tous ces petits démêlés n’empêcherent 
point MM. de Brueys & Palaprat , de con- 
tinuer la fociété qu’ils avoient commencée 
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il y avott plus de dix ans : ce n’étoient qtfe? 
des vivacités paflagéres , qui ne vont guère 
fans la bonté du cœur , &. fans des retours 
à l’équité , & même à la générofité : d’ail- 
leurs ces vivacités n eclatoient qu’en pré- 
fence de leurs amis communs , & excep- 
té une ou deux occafions dans lefquelles 
notre Auteur a réclamé hautement , il n’a 
jamais troublé publiquement Ton ami dans 
fa jouiflance , tant à l’égard de la repré- 
sentation , que de l’impreflion. Ainfi l’on 
peut préiumer que cette Société auroit fub- 
fifté plus long-temps , fi M. de Brueys 
n’eut pris la résolution de fe retirer à Mont- 
pellier ; & fi M. Palaprat de fon côté> 
n'eut fuivi fon devoir , en accompagnant M. 
le Grand Prieur à la guerre d’Italie. 

M. de Brueys de retour dans fa patrie 
y reprit les mêmes travaux qui t'a voient 
occupé pendant fon fèjour à Paris. 

Il y compofa le * Traité de VObêiflanct 
des Chrétiens aux Putjfances Temporelles * 
Il y acheva l'Hiftoire du Fanatifme de notre 
tems , t dont il avoit publié le premier 
volume en 1691. 5 & dont il donna le 
fécond volume en 1709 > & les deux der- 
niers en 1713. Il y fit aufli le Traité du 

* Montpellier, Martel, 1709. 

j - A Paris, Muguet. 

\ A Montpellier , Martel. 
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légitime ufage de la Raijon , principalement 
fur les objets de la foi . 

Le goût qu’il avoit pour les ouvrages du 
Théâtre ne l’abandonna point dans fa re- 
traite’ ; il y fit fuc céder , avec la même 
bonne foi , les cara&éres Comiques aux 
matières Théologiques & Morales ; celles- 
çi étoient produites par des principes de 
devoir & de religion , & celles-là par la 
feule idée de délafTement , c’eft dans cet 
efprit qu’il travailla à la Tragédie de Lifi- 
macus ; qu’il corrigea celle d ' Asba^Ei. qu’iî 
compofa rOpiniâtre , les Quiproquo , & les 
Embarras du derrière du Théâtre . Comme 
,un Auteur n’eft point parfaitement content* 
fi fes pièces ne font repréfentées , il envoya 
à un de fes amis l’Opiniâtre , & le Sot 
toujours Sot pour les préfenter aux Co- 
médiens ; mais ( comme il arrive fouvent ) 
elles n’eurent pas toute la réuffite qu’il cïi 
avoit efpérée. 

Lorfque M. Palaprat fut revenu dans 
le fein de fa famille , il réfolut de donner 
au Public les fruits de fa fociété avec M* 
de Brueys. Deux ou trois Comédies de 
fa compofition , fes Poëfies fugitives , des 
difcours préliminaires , & une longue Pré- 
face formèrent deux volumes qui parurent 
fous le titre de Théâtre de M. Palaprat. 
A cette nouvelle M. de Brueys recom- 
mença fes plaintes contre la léûon > & pré- 
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tendit que Ton Aflbcié augmentent fa part' 
aux dépens de la Tienne : il en écrivit à- 
plulieurs de leurs amis communs , & même 
à. M. Pahprat , mais fans aigreur , & feu- 
lement avec le feu & l’affurance que don- 
nent la vérité & le climat fous lequel if 
étoit né. Cet ami ne s’en défendit que foi- 
blemenc , & convint prefque de (on tort 
dans la réponfe qu’il fit à M. de Brueys. 
On peut dire cependant pour excuferM» 
Palaprat, qu’il étoit naturel à lui de fe 
croire fur la fin de fes jours le maître d’un 
bien , dont il jouifloit depuis fi long-temps, 
de l’aveu même de celui à qui il apparte- 
noit ; car l'amitié femble nous donner une 
part dans les ouvrages de nos amis ; & pour 
peu qu’on y contribue , il n’efl pas furpre- 
nant que Ion les adopte , ou par fenti- 
ment , ou par amour propre. D’ailleurs les 
feux amis ou les flatteurs ( car les Auteurs 
ont cela de commun avec les Grands J les 
flatteurs , dis-je, perfuadent en pareil cas 
à celui dont ils affrètent de prendre les 
•intérêts , qu’il a raifon , que fa part efl: plus 
confidérable qu’il ne penfe , & que la pro- 
priété lui eflr auffi bien acquife qu’à (on 
affocié ; l’Auteur les croit, redouble pour 
eux de confiance , & change enfin en cer- 
titude , dans fa vieilleflé , l’opinion fédui- 
fente de vivre dans la poftérité. L’on doit 
cependant rendre encore cette juftice-à. 
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M. Palaprat , bien d’autres à fa place au- 
raient joui d’un bien qu’une poiîèflion pu- 
blique & le fentiment général lui avoient 
adjugé , fans^ s'embarrafî'er d’en faire part 
au véritable maitre: ce font ces principes 
de juftice & de probité qui ont toujours 
empêché les fuites de la rivalité , & qui ont 
confervé entr’eux la liaifon d’amitié qu’ils 
avoient formée il y.avoit près de trente ans. 
Mais enfin l’année 17 zj. fut l’époque fata- 
le de leur féparation : car M. de Brueys , 
après avoir par fes écrits défendu la Réli- 
gion Catholique , & rempli les devoirs de 
Chrétien & de Citoyen , mourut à Mont- 
pellier âgé de 8*. ans. 

Comme il avoit été généralement aimé, 
il fut également regretté des * <}rands , 
des gens de Lettres , & de fes enfans , 
qu’il a laiilés dans une médiocrité de for- 
tune , que fa probité , & fon delintéreflê- 
ment n’ont jamais cherché à augmenter. 
II fçut concilier , en même temps , l’ap- 
probation des Do&eurs Catholiques , & 
celle des Minières Proteftans ; & ces der- 
niers , en combattant les fincéres témoi- 
gnages qu’il donna de fa converfion , ne 
purent lui refufer l’eftime & la juftice que 
méritoient Jfes écrits. Ces fuffrages ont pa- 

* Meffieurs de Noailles , de Roquelaure & de 
Bafville. 
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ru trop honorables à la mémoire de notre 
Auteur , pour n'en pas faire part au Pu- 
blic. „ 



SENT IM ENS DES DOCTEURS 
Catholiques , & des Minières Pro- 
teftans , fur les ouvrages Théolo- 
giques de M. de Brueys. 

* 

Approbation de M. Courcier , Théologal de 
Paris au Traité de t Eglije. 

I E S Ouvrages que M. de Brneys a 
donnés au Public , font des garants af- 
furés de la bonté de celui-ci. 11 réfute les 
adverfaires qu’il sert propofé de réfuter , 
avec une folidité égale à fon éloquence. 
Non feulement il n’y a rien qui bielle au- 
cune maxime de la foi ; mais encore tout 
y eft d’une juftefle que tout le monde ad- 
mirera, & que peu de perfonnes peuvent 
imiter. C’eft le témoignage que je fuis obli- 
gé de lui rendre , après l’avoir lu avec 
beaucoup d’exaéfitude & de plaifir. Fait 
à Paris le vingt Janvier 1687. Signe 
Courcier , Théologal de Paris. 
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Lettre de feu M. l'Evêque de Niftne à M . 

Brueys du i. Août ijo<)*fur [on Traité 
de lObèiffance , &c. 

Quoique vous m’eufliez fait la grâce , 
Monlieur , de me communiquer votre ou- 
vrage de YObéijJance avant Ton impreflion, 
j’ai eu un nouveau plaifir à le lire : c’eft 
un ouvrage fingulier , original , ôc pour 
ainfi dire de votre invention. Il ne pou- 
voit paroitre dans un temps & dans un païs 
où il pût être plus convenable & plus utile. 
Les principes que vous pofez font incon- 
cevables ; les conféquences que vous en ti- 
rez font juftes; les paflages de l’Fcrirure 
formels ; les tradu&ions vraies & bien fon- 
dées j & tout cela fait des preuves com- 
plettes pour toutes les perfonnes raifonna- 
bles. Il n'y aura qu'une populace groflîé- 
re , qui fuit aveuglément fes préventions, 
qui ofe donner dans ces concours & ces 
affemblées illicites. Ce que vous avez ajou- 
té fur les différences des affemblées mo- 
delées , pacifiques & pieufes des anciens 
Chrétiens & des véritables Catholiques 
d’aujourd’hui dans des Royaumes Protêt 
tans, d’avec celles des Réligionnaires , 
qui font impures*., inquiètes , féditieufes , 
& contraires par plufieurs endroits aux 
réglés de l’Evangile , eft d’une grande con? 
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iidération. Enfin il y a dans ce Livre beau- 
coup d’ordre , de netteté , d'efficace, de 
raifon & d’autorité. Vous m’avez fait plai- 
flr de m’apprendre qu’on a commencé d’im- 
primer votre hiftoire du dernier Fanatis- 
me ; je 1 attends avec impatience, &; fuis 
avec une eftime & une conlidération par- 
ticulière , Monlieur , votre très-humble <$c 
très-obéiflànt ferviteur Efprit , Evêque 
de IMifme. 

Approbation de M. BertJte , Dofteur & 
Bibliothécaire de Sorbonne , Jur 
le même ouvrage* 

J’ai lu par ordre de M. le Chancelier le 
Traité de l’ObéiJfance des Chrétiens aux 
Puiflances Temporelles. La matière de ce 
Traité e(l délicate , le deflein en eft tout 
neuf, & la manière de l’exécuter originale. 
L-’Auteur démêle, en homme habile &: ju- 
dicieux , ce que , fur le fait de la Religion , 
les Chrétiens doivent à Dieu , d’avec ce 
qu’ils doivent à leurs Souverains : il les 
aflujettit à ceux-ci dans les chofes qu’ils 
défendent, & qu’on ne voit pas que Dieu 
ait commandées ; comme de bâtir des Tem- 
ples , de tenir des Alîèmblées publiques & 
même de particulières, excepté celles que 
l’obéiflance à quelques-uns de fes comman- 
demens , rend quelquefois néceflaires. Il 

* veut 
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veut, dans la concurrence des deuxPuif- 
fances , que fans balancer , ils obéiflent à 
Dieu plutôt qu’aux hommes ; mais en mê- 
me temps il veut que leur refus d’obéir 
au Maître temporel qui les gouverne , fait 
aufli Chrétien- , qu’il eft jutle ; & qu’ils en 
fouftrent les châtimens les plus rigoureux, 
fans en murmurer , ni fe défendre. Il re- 
trace les Alfemblées des premiers Chrétiens 
&.des vrais Catholiques des derniers temps 
dans les Empires , ou les États de religion 
contraire , & en marque les différences 
d’avec celles des Fanatiques fit des Pro- 
teftans de nos jours; nous repréfentant les 
unes comme paifibles , chaftes , édifiantes 
& ne refpirant que l’union & la piété ; & 
les autres , comme indécentes , féditieufes 
& foufflant le feu» de la révolte. Les vérités 
& les principes qu’il pôle , font uni ver- 
follement reçus , & les conféquences qui! 
en tire paroifl'ent jultes ; il réglé les faits , 
devoirs & conduites ; tout fe foutient fie 
eft de concert ; fie en tout cela l’ordre fie 
là netteté ne font pas plus à délirer , que- 
la force & la lumière. En Sorbonne ce 
.Novembre 1709. 

Signé B E R T H E<>. 

, 7 ; ' 

Tome I, fi ; 

1 > 
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Préface de M. Bayle , fur les confédérations 
générales , &c.pour répondre à l'Examen 
des Raifons , &c. par M . de Brueys. 

Si le Livre que M. de Brueys vient de 
mettre au jour , étoit un de ces Livres 
qu’ont coutume de faire ceux qui quittent 
riotre Communion , pour embraffer celle 
:de l’Eglife Romaine., on pourroit fort juf- 
çement s’abftenir d’y répondre ; car quel 
intérêt a-t-on à de Amples* apologies de 
rquelques particuliers ; & qui ne font que 
Jes raifons des Millionnaires , auxquelles 
itiotre Peuple fçait ce qu’il faut répondre ? 
JMais ce Livre de M. de Brueys eft toute 
autre ehofe ; c’eft l'ouvrage d’un homme 
jéclairé , & qui s’eft même rendu célébré 
parmi nous , en défendant notre parti. Ou- 
tre cela y fon Livre eft écrit d’une manière 
douce y infinuante & délicate : il eft ac- 
compagné d’un air de défintéreflement , qui 
.pourroit d’abord impofer ; c’eft un tour d’é- 
crire tout nouveau à ces Meilleurs. Il eft 
donc de notre intérêt , qui eft celui de 
la vérité , d’examiner ii les raifons de M. 
de Brueys ont autant de réalité , qu’elles 
cnt de vraifemblance ; & il eft jufte de 
donner cette confolation à tant de bonnes 
âmes , qui gémiffent de voir qu’une Doc- 
trine qu’elles croyent fàuffes , foit ainfi 
levêtue des apparences de la vérité. 
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DE M. DÊ BRUEYS. îxvif; 

M. Juricu dans un Livre intitulé : Suite du 
Préfervatify' page n & zo. 

Dans une aèemblee des plus fameux Mi- 
nières, tout d’une voix, on tomba d'accord 
que le Livre de M. de Brueys étoit très- 
bien écrit ; & même on jugea qu’on ne, 
devoit pas lui faire moins d’honneur qu’à 
celui de M. l’Evêque de Meaux , & qu’il 
le méritoit pour le moins autant. 

Extrait d'une Réponfe à un Livre intitulé: 
Avis aux Réfugiés - 

Les plus fameux Minières s’étant affem- 
bfés pour tâcher de découvrir qui pouvoiç 
être l’Auteur de ce Livre anonyme ; après, 
avoir bien examiné cet écrit , &. les carac- 
tères difFérensdes Ecrivains du temps, ils 
tombèrent d’accord que ce Livre avoir été 
fait en France , & qu’il fâlloit qu’il fût r 
ou de M. Peliflon, ou de M. Nicole, oue 
de M. de Brueys. 

# 



1 



A P P RO B AT 10 N S. 

J ’A I lû par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux., les Ouvrages de Théâtre de M. de Brueys. 
A Paris le 22 Octobre 1734. Galliot. 

J ’A 1 lû par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux , le nouveau Recueil des Ouvrages de P a - 
laprat. A Paris ce iS Mai 173;. Galliot. 



PRIVILEGE DU ROT. 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de Fran- 
ce & de Navarre : A nos amés & féaux Con- 
seillers les Gens tenans nos Cours de Parlement, 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel » 
Grand- Confeil , Prévôt de Paris, Baillifs,* Séné- 
chaux , leurs Lieutenans Civils & autres nos Jus- 
ticiers qu’il appartiendra; Salut: Notre amé 
Antoine-Claude Briasson, Libraire à Paris, 
ancien Adjoint de fa Communauté , Nous a fait 
cxpofer qu’il défireroit faire réimprimer & donner 
au Public des Livres qui ont pour titre , les Le - 
fons de la Sagejfe ; Les Erreurs populaires \ L'Intro- 
duction à la connoiffance de VEfprit humain ; £’ Ex- 
plication hiftorique des Fables ; Les Saillies & P Art 
d'orner VEfprit ; Les Théâtres deBrueys, Palaprat 
& Nadal ; V Ht foire des Révolutions de Perfe & de 
Thamas-Kouli-Kam: S’il nous plaifoit lui accorder 
»os Lettres de Privilège pour ce nécefïaires : A 
-CES causes , voulant favorablement traiter l’Ex* 
gofant » Nous lui avons permis & permettons pat 
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•es Préféntes défaire réimprimer lefdits Livres e*’ 
un ou plufieurs volumes , & autant de fois que 
bon lui femblera , & de les vendre , faire vendre- 
& débiter par tout notre Royaume , pendant le 
temps de neuf années confécutives , à compter du- 
joiir de la date des Préfentes ; faifons défenfes à 
tous Imprimeurs , Libraires , & autres perfonnes 
de quelque qualité & condition qu’elles foient , 
d’en introduire d’impreflton étrangère dans aucun 
lieu de notre obéiffance : comme auffi d’imprimer 
ou faire imprimer, vendre , faire vendre, débiter 
nj contrefaire lefdits Livres , ni d’en faire aucuns- 
extraits , fous quelque prétexte que ce foit , d’au- 
gmentation , corre&ion , changement , ou autres , 
fans la permifîion expreffe & par écrit dudit Ex- 
pofant, ou de ceux qui auront droit de lui , à* 
peine de confifcation des exemplaires contrefaits», 
de trois mille livres d’amende contre chacun des 
contrevenans , dont un tiers à Nous , un tiers à' 
l’Hôtel-Dieude Paris, & l’autre tiers audit Expo- 
fant , ou à celui qui aura droit de lui , & de tous- 
dépens , dommages & intérêts : à la charge que ces- 
Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le 
Regiftre de la Communauté des Imprimeurs 6 c Li- 
braires de Paris , dans trois mois de la date d’icel- 
les , que la réimprefllon defdits Livres fera faite 
dans notre Royaume & non ailleurs , en bon pa« 
pier & beaux caraâéres , conformément à la feuille 
imprimée attachée pour modèle fous le contre-fcel 
des Préfentes , que l’Impétrant fe conformera en* 
tout aux Réglemens de la Librairie , & notamment 
à celui du io Avril 172 y ; qu’avant de l’expofer 
en vente , les imprimés qui auront fervi de copie 
à laréimpreffion defdits Livres, feront remis dans 
le même état où 1* Approbation aura été donnée », 
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es mains de notre très-cher & féal Chevalier le 
Sieur Daguefl'eau , Chancelier de France , Com- 
mandeur de nos Ordres } & qu’il en fera enfuite • 
remis deux Exemplaires de chacun en notre Bi- 
bliothèque publique, un en celle de notre Châ^ 
teau du Louvre ,. & un en celle de notre cher & 
féal Chevalier le Sieur Dagueffeau , Chancelier de’ 
France. Le tout à peine de nullité des Préfentes y 
Du contenu defquelles Vous mandons & enjoi- 
gnons de faire jouir ledit Expofant & fes ayans 
caufes , pleinement & paifiblemenc , fans fouffrir 
qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement* 
Voulons qu’à la copie des Préfentes , qui fera 
imprimée tout au long aa commencement ou à 
la fin de defdits Livres , foit tenue pour dûe- 
ment lignifiée , & qu’aux copies collationnées 
par l’un de nos amés & féeaux Confeillers - Sécre- 
taires , foi foit ajoutée comme à l’Original : Com- 
mandons au premier notre Huiflîer ou Sergent 
fur ce requis , de faire pour l’exécution d’icelles 
tous a&es requis & néceffaires , fans demander 
autre permifiion , & nonobftant clameur de Ha- 
ro, Charte Normande, & Lettres à ce contrai- 
res : Car tel eft notre plaifir. Donné à Paris , le 
dix-huitiéme jour de Novembre , l’an de grâce mil' 
fept cent cinquante , & de notre Régne le trente- 
fixiéme. Par le Roi en fon Confeil. Sainson. 

Regiflrc fut le Regifire XII» de la Chambre Royalt- 
ies Libraires & Imprimeurs de Paiis , No. y i 3 . Fol » 
3S3. conformément aux anciens Réglemens , confirmés* 
par celui du 28. Février 1723. A Paris , ce 20 No- 
vembre 1750. 

. Signé , LE GRAS, Syndic » 
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GABINIE, 

TRAGÉDIE 

CHRÉTIENNE, 

4 

Repréfentée pour la première fois 
le 2 Avril 1 699. 
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A MONSIEUR 



LE COMTE DAYEN , 



Gouverneur des Provinces de Roufr 
fillon & Berry , &c. 

o n s i n v R, 



L’ approbation que vous daignâtes donner x 
ma Tragédie le jour que f eus l'honneur de vous 
en faire la lecture , me fit efpérer quelle feroit 
bien refué du Public. 7e n’ai pas été trompé dans 
mon efpérance. Sa repréfentation a eu tout le 
fuccès que la jufiejfe de votre goût m’en avoit 
fait attendre. Les applaudifiemens qu'elle a eus 
à la Cour & à la Ville , ont jufiifié votre juge- 
ment ; & c'efi ce qui nia peifuadé que vous ne 
defapprouveriez pas la liberté que jofe prendre 
de vous la dédier.7effai bien } MONSlEVR,que 
c'efi plutôt au fond du fujet que j'ai traité , quit- 
ta forme que je lui ai donnée, que je dois l'accueil 
favorable dont vous- avez honoré cette Pièce : le 
fpeftacle de la Religion Chrétienne triomphant 
dans la perfécution , & d’un Empereur aban- 
donnant l’Empire , & mis en fuite par la foule 
& par la confiance des Martyrs , nepouvoit que 
plaire aux yèux de celui en qui une piété folide 
& héréditaire fait la bafe de toutes les autres 
vertus héroïques dont il efi orné , & de tout 
l’éclat que lui donne uiye ïllufirc nai(fance t & 

A * • 
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ïv E P I T R E. 

une brillante fortune. C'eft encore fans doute , 
MONSIEUR , d ce même triomphe du Chrifiia- 
ttifme-, que je fuis redevable du fuccés heureux 
que ma Tragédie a eu dans une Cour , ou un 
Roi , félon le cœur de Dieu , apres avoir effacé 
far des actions immortelles les Héros qui l’ont 
f récédé y infpire d tout le monde un zélé reli- 
gieux , qui le rend auffi cher aux yeux de 
Dieu y que fes exploits l’ont rendu grand aux 
yeux des hommes, jf'apprens , MONSIEUR , par 
la Dédicace de l'Auteur qui ma fourni le fujet 
de cette Tragédie y que la fienne fut autrefois 
dédiée d ce grand Roi , & honorée de fa pré- 
fence. Quelle gloire pour Cabinie , fi elle avoit 
fà aujourd’hui s'attirer encore un tel Speiïa- 
teurl Mais elle e fi trop modefle pour ofer s’en 
flatter. Quels Spectacles feroient dignes a attirer 
les yeux d'un Roi , qui attache fur lui ceux de 
toutes les Nations ? 

Quand un Roi , malgré mille obftacles » 

Eft devenu par fes travaux (Jivers , 

Le SpeCtacle de l’Univers, \ 

Il ne il plus pour lui de Spectacles. 

Pardonnez , MONSIEVR , ces Vers à l'enthou- 
fiafme d'une Mufe d qui ils ont échappé’, & fai- 
tes-moi , s'il vous plaît , la grâce de recevoir fa- 
vorablement l’ Ouvrage que je vous offre, com- 
me une marque publique de la pajfion refpeéiueufe 
avec laquelle je fuis , 

MONSIEUR, 

Votre très-humble & très-obéiffauc 
Serviteur B*** - * 
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PRÉFACE.' 

« c 

J E dois avertir le Ledteur, que j’ai tiré le fujet de 
cette Pièce d’une Tragédie Latine intitulée , SUSAN- 
NA > faite par Adrian Jourdain, Jefuite, imprimée à 
Paris par Mâbre Cramoify en 16^4. 

J’ai crû qu’il me pouvoit être permis de me fervir 
d’un Ouvrage Latin, faitdcpuis près de cinquante ans, 
à peu près comme on fe fert de ceux des Anciens , quand 
on veut les meure fur notre Théâtre. 

C’eft-k dire que je l’ai traité autrement , que même 
mon deffeineft différent de celui de cet Auteur; car il 
ne s’attache qu’au martyre de Sufanne, & je me fuis 
principalement propolé de repréfenter dans ma Tragé- 
die la Religion Chrétienne, s’établiffànt miraculcufe- 
ment fans aucun fecours humain, malgré les efforts & 
la rage de Dioclétien , que tout le monde fçait avoir 
été le plus grand perfécuteur des Chrétiens. 

Ainfi quoique j’aye imité les endroits qui m’ont paru 
les plus beaux dans cette Pièce, en leur donnant un 
autre tour, j’en ai retranché plufieurs Perfonnages , & 
beaucoup de chofes qui ne me paroiffoient pas conve- 
nables à nos Speélaclcs , & j’en ai ajouté d’autres qui 
convenoient à mon deffein , & qui m’ont fourni de 
nouvelles fttuations & une cataftrophe différente. 

Au refte, jen’expofe aux yeux des Spe&ateurs ,qüc 
ce que la Religion Chrétienne a de grand & de merveil- 
leux, fondé fur des faits certains, connus de tout le 
monde , dont lesRiftoriens même profanes font men- 
tion ,& que par conféquent les libertins ne fçauroiei# 
s’empêcher d’avouer. 




ÿj . ? R £ F A C E. 

J’ai donné à mon Héroïne le nom de Gabinie , que j*âi 
tiré de celui dC'fon pere, -parce qu’il m’a femblé que 
celui de S'ufanne , que l’Hiftoire de nos faints Martyrs 
lui donne, n’avoit pas aflcz de noblefle pour le Théâ- 
tre* 

J’aifuivi I’Hiftoirc Sainte & Profane avec allez de fi- 
délité: il eft certain que Galerius fut aïïbcié à l’Empire 
par Dioclétien ; que Serena femme de Dioclétien étoit 
fecrettemcnt Chrétienne : que Galerius fut 'amoureux 
delà fille de Gabinius, laquelle étoit Chrétienne, & mou’ 
rut Martyre h Rome : que la Légion Thebaine recon- 
vertit h la Foi avec Maurice qui en étoit le Chef: que 
cette Légion foufirit le martyre ,& y fut exhortée parle 
PapcS. Marcellin: que Dioclétien, après vingt ans de 
rogne, abandonna l’Empire, & fe retira à Salone en 
Dalmatic environ l’an î? 6 , à caule , dix Zonare , que le 
Chriftianifme qui s’étabiiiToit malgré lui , iui fufeitoit 
trop d’affaires- 

Enfin il ett certain que ce fut peu de tems après que le 
grand Conftantin ,qui avoir appris-le métier de la guêtre 
fous Galerius , fut le premier Empereur Chrétien , fous 
qui l’Eglifc jouit d’une grande tranquillité, ècconimen" 
Ç& à établir à Rome avec éclat le Siège de l’Empire de 
Jesus-Christ : Conftantin ayant donné au PapeS. 
Jvfelchiade , pour fa demeure , une maiion Impériale qui 
d’appelloit le Palais deLatran, avec un Domaine & des 
revenus convenables pour foutenir honorablement lafu- 
prême dignité de Chef vifibledel’Eglife- 

Je n’ai pris d’autre licence , que de rapprocher un peu 

de l’aflion théâtrale certains événemens mémorables 

* - *r . 

qui font pourtant arrivés fous le régné de Diocletieit 
& prefque au tems que la fille de Gabinius fouftiit l 
martyre* ' 
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PREFACE. Vij • 

Je fouhaitcrois pour la fatisfadion du Public, qu’un 
fi beau fujet eut été traité par celui de nos Poètes Tragi* 
ques qui a abandonné le Théâtre pour une occupation 
; plus digne de lui, 8c dont les écrits m’ont fou vent fait 
‘ tomber la plume de la main, Iorfquc je leslifois pour tâ« 

. cher de les imiter ; mais enfin j’y ai employé temt le foin 
&tout l’art dont je fuis capabfc; j’ai confulté , fuivantle 
précepte d’Horace , des gens éclairés, fincéres 8c defin* 
terefles, 8c j’ai fuivi exadement leursavisj fi après cela 

? 

on y trouve encore des défauts que je n’ai pas connus, 
i, j’ofe efpérer que le Public voudra bien m’accorder un 
> peu de cette indulgence , qu’il ne refufe gueres aux pre- 
miers Ouvrages de ceux qui ne travaillent que dans le def* 
fein de lui plaire. 

Avant que de finir cette Préface, je dois dire encore 
, auLcdeur, que fi j’ai confenti qu’on ait mis ici l’Epi- 
gramme qu’un de mes amis a faite fur Gabinie , c’eft - 
qu’il cft certain que le jour de fa première repréfen- 
tation on vit dans le Parterre deux ou trois Auteurs 
qu’on ne connoîtroit pas, quand même je les nomme* 
lois , qui cabaloicnt ouvertement de tous côtés pout faire 
. tomber cette Tragédie , Sc qui en difoient tout haut 
eux feuls , ceque le Public a dit delcurs Ouvrages , qu'on- 
f; ne revoit plus fur le Théâtre. 



* remarques historiques. 



, 1 *' 



itv'- 



Cette Pièce fut repréfentée le z Avril 1695* , 8c reçuè* 
favorablement j nuis une jaloufic d’Adeur en penfa 
faire manquer la repréfentation, Voici quel en fut le 
fujet. 

Eu iSyj.Raifin deyoit jouer le premier Rolle dan» 
J’Iinpoitanr , Iorfquc la giort l’enleva précipitamment» 

A iy. ' 
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\iij~ ïRE'FACTî» 

& priva le Théâtre d’un Aftcur prefque inimitable* Cet 
accident inopiné jetta M. Brueysdans l’ciTiibarras d’une 
nouvelle diftribution du Rollc de l’Important i il n’y 
avoit pas de tems b perdre , & notre Auteur , par le con- 
feildeM. Palaprat fon ami, le donna au Sieur de Vil— 
lie:s qui faifoit alors les Marquis avec beaucoup de fuccès . 
Le Sieur de Beaubourg, que le Public commençoit a 
écouter tranquillement , lut blcfle de cette préférence, 
& fa vanité mal entendue fe trouvant foutenuë de la 
hauteur de la Demoifelle Beauval fa belle-mere , il fe 
promit de fe venger tôt ou tard du prétendu affront qu’on 
lui faifoit. En effet fix ans après ,il en trouva L’occafion , 
& ne la manqua pas* Voici comme elle fepréfenta. 

En i gjç.Gabinie ayant été reçue par les Comédiens 
avec applaudiflement , il fut queftion de donner les Rol- 
l es . Celui de Serena , femme de Dioclétien , avoit été 
fait pour la Demoifelle Beauval & lorfqueM.de BrueyS 
voulut le lui préfenter,il reçut un refus fcc & obftiné , 
dontil ne fut pas poflible de lafaire revenir. Il fe rcffbu- 
vint alors de l’incident du Rolle de l’Important, & obli- 
gé defe rendre à l'opiniâtreté de cette Aélrice ,il donna 
le Rollc de l’Imperatrice à la Demoifelle Duclos , qui le 
|oua avec les talens & la noblefle qui ont toujours ac- 
compagné les grâces de fa perfonne ; ainii l’execution de 
Oabinie en fouffrit pcu,& cette Pièce eut le fuccès qu’elle 
mérite ,& cllea été depuis remife au Théâtre en 1717- 
gvec applaudiflement. L’on pourroit avec taifon cfpérec 
aujourd’hui une femblable réuflite, puifqu’elle le devroit 
moins aux beautés de détail , qu’h la régularité de fa con- 
duite, à l’intérêt de fes fituations , & à la vérité de fes 
caratteres : qualités , fi l’on l’ofe dire , allez négligées pat 
la plupart des Auteurs de ce tems» 
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EPIGRAMME 

Sur la Tragédie de Gabinie.’ 



P 

Eut-on faire une Tragédie t 
Qui fans aucune exception , 

Soit de tout le monde applaudie ? 

Non: il n'ejl pas pojftble: non. 

- t - 

Vous vous trompez. ; on dit que Gabinié 
Plaît généralement a tous les Spectateurs 
E b \ non : elle déplaît à deux ou trois Auteurs 






Par M. de P*** ami l’Auteur, 



/ 




t 
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ACTEURS. 



DIOCLETIEN, 
SE REN A, 

G A L ER I ILS j 
CAMILLE, 

GARINIUS. 

* 

GABINIE, 

MAXIME, 

CARUS, 

ÎHENICEjs 

( 

JULIE, 

gardes; 



Empereur. 

» 

Impératrice. 

AfTocid à l’Empire. 
Sœur de lTmperatrice* 
Pefe de Gabiuie. 
îille de Gabinius. 

' f * 

Confident de Diocle* 
tien. 

Confident de Galerius; 
Confidente de Gabinie; 
Confidente de Camille, 



la Scène eft a Rome , dans une Salle du Valait 
de Dioclétien * 



* -i 
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GABINIE, 



TRAGÉDIE CHRÉTIENNE. 




ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

G ALERIUS, CARUS. 

C A R U S. 

’Oùpcut naître, Seigneur , ccttc fombre 
triitcfle. 

Quand vous faites vous feul la publique 
allogreffe ? 

Quoi! lejourqu’on vous place au trône 
des Céfars; 

A us-fpc&acles nouveaux refufant vos regards , 

X’our rêyer à loifir à votre inquiétude . 

A vj 
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f £ GABINIE, 

Vous venez en ces lieux chercher la folitude,- ■ . 

Tandis que le Sénat, & le Peuple, & la Cour, \ 

Dans la pompe des jeux célèbrent ce grand jour ? *■ 
Galekius. 

Oui , Rome en ce grand jour , en Speclacles abonde , 

Pille voit deux Céfarslur le trône du Monde ; 

Pür Dioclétien m’élevant jufqu’à lui , 

Au fouver ain pouvoir m’aflocie aujourd’hui. 

Le croirois-tu pourtant ? monté jufqu’h l’Empire , 

Il eft encore un bien , pour qui mon cœur foupire. 
Autaît/edes grandeurs fous un titre éclatant. 

Tout Céfar que je fuis ,]e ne luis pas content. 

■ N C a r u s. 

Vous , Seigneur ? Qui jamais a vu , dans moins d’années 
T ant de prolpérités l’une à l’autre enchaînées ? 

Depuis qu’on voit fous vous voler nos Etcndarts , 

Kos plus fiers ennemis tremblent de toutes parts : 

Par-tout , du nom Romain rétabliflant la gloire. 

Vous avez à nos pas attaché la viftoire ; 

Par vous le fier Sarmate obéit à nos loix ; 

LaPerfea vù tomber le dernier defesRois; 

Nos Aigles devant vous traverfant la Sirie , 

Ont de leur vol rapide épouvanté l’Afic ; 

Et du char de triomphe , au fortir des hazards ; 

Vous n’avez fait qu’un pas au trône des Célars; 

Les Prêtrçsà l’Autel, & fous d’heureux aufpices, 

De vorre avènement confacrentlcs prémices : 

Quel bien peut fouhaiter l’heureux Galcrius ? 

Tout célébré à l’envi vos faits & vos vertus. 

On dit même , & ce bruit remplit toute la Ville , 

Qu’à vosjulles defirs on accorde Camille , 

Sœur de l’Imperatrice , l’objet de vos feux. 

Que vous faut-il encore , Seigneur , pour être heureux b 
Gale» i u s. 

Qu’on fe trompe aifément,lorfque fans connoiflançe. 
On veut juger d’autrui fur la feule apparence ! 

Tel fouvent , dont par- tout on vante le bonheur , 

Porte un poifon fecret qui lui ronge le cœur. 

C a R u s. 

Cependant vous m’ayçï daigné dire vous-même „ 
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' TRAGEDIE.' i* : 

Que vous aimez Camille ; on lçait qu’elle vous aime; 
Rome approuve ce choix , & vous pouvez , Seigneur , 
Vous aflurer encor fur l’aveu de fa fœur. 

G A L E R l U S. 

Eh ! c’eft mon dcfefpoir , puifqu’il fa ut re le dire* 

Pour ce fatal hymen tu vois que tour confpire ; 

Que Camille l’attend; qu’il cft prefque arrêté i 
Que moi-mêmeautrefois jel’avoisfouhaitéj 
Mais • • hélas ! . . , 

C a r u s. 

Ah ! je vois , qu’à regret infîdeüe , 

Vous brûlez aujourd’hui d’une flamme nouvelle’; 

Et je vous avouiai,que mon zélé indilcret 
Avon déjà, Seigneur, pénétré ce fecret ; 

J e n’ofois en parier. . . 

Gai eri u s. ' 

Le bonheur de ma vie. 

Il cft vrai , cher Carus ; dépend de Gabinie. 

Lorfque j’aimai Camille, & que j’en fus aimé , 

i e n’avoisjamais vu les yeux qui m’ont charmé» 
u fçais , qu’en ce teins- là Gabinie & fon pere 
Fuyoient de l’Empereur l’éclatante colère ; 

Tu fçais , que même encore on tient humiliés 
Ses parens , fes amis, dans l’exil oubliés : 

Mais enfin je la vis ; & mon ame éperdue. 

Se fentit embrafer à fa première vue. 

Contre elle quels efforts , Carus, n’ai-je pas faits ! 

Mais fes yeux dans mon cœur ont lancé tant de traits , 
Que malgré les efforts de ma première flâme , 

L’amour de toutes parts cft entré dans mon ame; 

En vain à cet amour , qui flate mon efpoir , 

J’oppofc ma raifon , j’oppofe mon devoir : 

En vain pour tn’en guérir , Gabinie elle-même 
Semble affeéter exprès une rigueur extrême. 

Et chercher des raifous pour combattre mes vœux; 
Raifons , rigueur, devoir , tout redouble mes feux* 

C A r u s. 

Et bien , Seigneur , aimez , époufez Gabinie : 

Du fang de nos Céfars n’eft clle pas fortie ? 

.Suivez voue penchant ; le Sénat , les Romains 



< 
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GABINIE, 

N’approm'cr&nt-ils pas que de fi belles maînf 
Vous aident h tcnirlcs rênes de l’Empire ? 

A quoi bon vuus gêner f Que Camille en foupiré» 

Que craignez-vous ? 

G a t e R r u s. 

Je crains que Camille en fureur , 
Dans fon jufte parti ne jette l’Empereur. 

Ma puifiance aujourd’hui ne faifant que de naître , ^ 

( N’en doute point , Carus , j il cil encore mon maître - . 
Et déjà Gabinieabien fçti le prévoir. 

Elle m’a déclaré qu’un abfolu pouvoir. 

Un obftacle invincible à mes defirs s’oppofe ; 

Et cet obftacle , hélas ! Carus , n’eft autre chofe. 

( Car enfin mon amour n’a que trop éclaté ; ) 
Pourrai-je ,foutcnant mon infidélité , 

De mon amour volage exeufer le caprice , 

Aux ycuxdci’Empereur, & de l’Imperatrice ? 

Carus. 

Mais , Seigneur , voulez-vous , quoi qu’on ait réfeflu , 
Prendre furl’Fmpereur un pouvoir ablola ? 

Suivez fa paifion , & fécondez fon zélé, 

A détruire par-tout cette Sefte nouvelle, 

Dont on le voit peut-être un peu tropallarmé , 

Et qui le tient ians cefle kfa perte animé. 

Je fçai bien qu’ennemi de l’horreur des fupplices , 

Le fang des malheureux ne fait pas vos délices ; 

Et que même l’on dit , que ce grand Empereur 
T raite des infenfés avec trop de fureur : 

Mais vous pourrez un jour modérer fa vengeance. 
Ainfidenos Autels embraflez la riéfenle, 

Et hâtez vous .Seigneur , pour iervir fon courroux , 

De prêter le ferment qu’on exige de vous. 

D’abord vous ie verrez , ravi d’un tel fervice , 

Se déclarer pour vous contre l’Impératrice, 
Qui.fieredcfon rang, ofcavec liberté 
Acculer l’ Empereur de trop de cruauté ; 

Qui , fans confiderer qu’il veut être inflexible , 

Vcudroit qu’à la pitié , comme elle , il fût fenfibïe ^ 

Et pardesfentimens peu conformes aux fiens , 

E’importunc fans celle en faveur des Chrétiens, 
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La voici* 



TRAGEDIE. 



n 

G A L E R l U s. 

Dieux ! rendez fou pouvoir inutile: 

Elle vient me parler fans doute pour Camille. 

Evitons-la. 



— » ■■■■ ■■ ■ i 

SCENE IL 

SERENA, GALERIÜS, CARUS. 

S E R E N A. 

C> Efar , vous ne me fuiriez pas , 

Si vous fçaviez pourquoi j’adreflè ici mes pas. 

(, a fart , tandis que Céfar mitnt dit fond du Théâ- 
tre- ) 

Pour fauver les Chrétiens , Ciel ' foutiens mon attente j 
Contre ma propre fœur, tu vois ce que je tente. ^ 

Tout le monde aujourd'hui n’a des yeux que pouï , 
vous ; 

Vous voilà fur le T rône auprès de mon époux ,• 

Et je prenspart , Seigneur , à cet honneur infigne , 

Que Rome vous déféré , & dent vous êtes digne. 

G A L E R I U S. 

CequeRomc , Madame, aujourd’hui faitpourmoi, 
N’égale pas l’honneur qu’à prêtent je reçoi. 

Serena. 

Mais après tant d’honneurs que les Peuples vous ren- 
dent , 

Vous fçavez bien , Céfar , de vous ce qu’ils attendent ; 
L’Empereur que je viens d’informer de vos feux, 

Y confent , & j’en fais le plus cher de mes vœux. 

G A L E R tus. 

Madame , permettez que j’ofe vous le dire ; 

Nos premiers foins font dûs au repos de l’Empire: 

Calmons plutôt les maux que les guerres ont faits. 

Quand Rome goûtera ce fruit de nos bienfaits , 
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U GABINIE, 

J’y penferai , Madame ;& toute mon envie • .« 

Schéma. 

Et fi je vous parlois , Seigneur , de Gabinie , 

Me demanderiez -vous du tems pourypenfer? 

Gaie» tus. 

Ah , Madame ! fur quoi vous-même me prefler ? 

Je vois qu’on vous a dit le feu qu’elle a lait naître ; 
Je ne m’en défens point : je n’en fuis plus .e maure ; 
Malgré ma réfiltance , elle a furpris mon eœur , 

Et je cherche à le rendre encore à votre fœur. 

S E R E N A- 

Et moi , Célar , je veux qu’un facré nœud vous lie , 
Dès demain , s’il fe peut , & vous , & Gabinie. 

G A L K R » U S. 

Madame »... vous voulez éprouver un Amant* 
Schéma. 

Non ; je ne fçus jamais trahir mon fentiment. 

Je préféré à monfanglebiendela patri.e. 

J’cftime & je chéris Camille & Gabinie : 

Mais pour exécuter les delTcins qucj’aifaits , 
Gabinie elt plus propre h remplir mes foubaits : 
D’ailleurs, de trop d’amour votre ame eft embrafée; 
Et j’aurois à rougir, fi ma fœur méprifée , 

S’expofoit quelque jour , offenfant vos regards , 

A l’affront du divorce ordinaire aux Céfars* 
L’Empereur y confent : je viens de vous l’apprendre; 
De Rome, du Sénat vous pouvez tout attendre ; 

Du Peuple , des Soldats vous êtesadoré : 

Et pour Gabinius ; il elt trop honoré , 

Que vousfalfiez entrer aujourd’hui fa famille 
Dans le rang dcsCéfârs , en époufant fa fille. 

G A E E K I U s. 

Ah ' que ne dois-je pas , Madame , à vos bontés ! 

Oui , vous mettez le comble à mes félicités. 

3’ai crû trouver en vous ma plus grande ennemie, 

Er vos foins obligeans m’afl'urent Gabinie. 

Mais , Madame , oferai-je ici vous informer 
D’un fcrupule importun qui me vient allarmct i. 

Elle m’a déclaré , de mes feux étonnée , 

Qu’elle ne me pouvoit jamais être donnée j 
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TRAGEDIE. Tft 

Qu’un obftacle invincible à recevoir ma foi , 

Ne lui permettoit pas de s’unir avec moi ; 

El cei obftacle, en vous j’ai crû le reconnoître. 

Puifque ce ne l’eit pas , que pourroit-ce donc être ? 

S E R E N A. 

Ce qu’elle vous a dit ne doit pas vous troubler : 
Contentez-vous, Céfar , que je n’ai qu’à parler ; 

Et mes foins lèveront l’obfiacle qui vous gêne. 

Je me charge de tout, cefl'cz d’en être en peine; 

Cabinie cft à vous , & même dès demain. 

Affurcz-vous du cœur , je répons de la main. 



SCENE III. 

CAMILLE, SERENA.GALERIUS, 
CARUS, JULIE. 

Camille. 

M Adame,fçavez-vous ce que je viens d’apprendre ? 
On fait courir des bruiis, que j’ai peine à com* 
prendre. 

On dit que Céfarfongek faire un autre choix. 

Ces bruits injurieux nous offenfent tous trois. 
Cependant , bien qu’ils foient hors de toute apparence. 
Le peuple les répand : impofez-lui filence , 

Seigneur , & défendez qu’un parle ainfi de vous. 

G A L e r i u s. 

Le peuple aime à parler , Madame ; & c’eft à nous 
A méprifet les bruits qu’il fe plaît à répandre. 

Le rang que nous tenons , loin de nous en défendre, 

‘ Nous livre à leurs difeours. 

. Camille. 

Ah , Seigneur ! quelquefois 
L’exaéte vérité s’explique par leur voix ; 

Et fouvent le Ciel même, à leur voix favorable, 
fait que ce qu’elle a dit fe trouve véritable. 
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'îf GABINIE, 

Je fçai bien que je crains avec peu de raifon* 

Et de vous je nepuisavoir un telfoupçon ; 

Je n’ofe iepenfer : mais enfin je contefTe 
Qu’en fccret dans ces bruits ma gloire s’intereffe. 

G A L E r i u s. 

Madame, eh bien ! 

S £ R £ N A. 

Céi'ar , je fçai vos fentimens ; 

Je dois vous épargner ces édaircilTemens : 

■--J e-fçai d’où vicmle bruit qu’on répand dans la Ville, 
Et tantôt en lecretj’en inltruirai Camille. 

Camille. 

Mais cependant , Seigneur , pour le voir arrêté , 
Informez le Sénat de votre volonté. 

« Rome içait votre choix ; faites qu’on le public : 

Que je n’entende plusparler de Gabinie. 

G A L e r i u s. 

Madame. .. . nous devons mieux prendre notre teins î 
Re Sénat occupé par des loins importans. . . . 

Camille. 

Jevousentens , Madame, hélas ! jefuis trahie ; 

11 eft vrai , l’infidelle adore Gabinie . 

Ses regards inquiets, fon air cmbarraflé , 

Son excuie frivole & fon dilcour.s glacé , 

Enfin tout me le dit. A quoi bon nous contraindré ? 
Oleriez vous penlerque je daigne m’en plaindre f 
Ou quejepuilleici , ravalant ma fierté 
Jufqu’A vous reprocher votre infidélité , 

Oublier qui je i uis , & manquer h ma gloire ? 

^ ous me connoiflez mal , fi vous le pouvez croirei 
Gaie r ius. 

Eh bi en , Madame , eh bien , une cruelle loi , 

Puifqu’il faut i’avouer , m’entraîne malgré moi : 

Cequi redouble encorele remord qui meprefle , 

C’dt de voir que votre ame exemte defoibleflc, 

Et par les fentimens d’une haute vertu , 

Soutient tranquillement. .... 

C A M 1 L L E. 

_ # Perfide ! le crois- tu ? 

Je ne puis plus long-tems me faite violence i 
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tragédie. »a 

Mais c’cft à vous , Madame , il venger mon offenie. 

S E R H N A. 

A cet indigne éclat abaiffer votre cœur , 

Camille 1 oubliez-vous que vous trtes ma iœur . 

Te veux ieule à CéCar parler en confidence i 
Mais ici l'Empereur donne l'on audience ; 

Seigneur , partons chez moi. . • • • Ma keur , dans un mo? 
ment , • 

Vous pourrez me revoir dans mon appartement. 



SCENE IV. 

CAMILLE, JULIE. 

Camiui. 

I L me quitte , il me fuit. Ah ! ma chere Julie » 
Son cœur , fon ttaîire cœur eft tout h Gabinie : 
Et moi je le chcrchois : je venois près de lui , 

Mc coniolerdes bruits qui cauloient mon ennui i 
Et quand je m’attendois d’en être raflurée, 
Parlui-méme j’apprensquema perte dl jurée , 

Et dans un même jour, Ciel ! qui mel'auroitdit . 
Mon Amant m’abandonne , 8c ma lœur me trahit. 
Eh bien ! c’cft donc h moi de venger mes o fientes : 
perfide , c’en ett trop: redoute mes vengeances i 
L’Empereur , le Sénat , tes Gardes , tes Soldats » 
Le Trône des Céfars ne t’en défendra pas 
Tremble , ou fi mapuifîance a la tienne inégale , 
T’empêche de trembler , tremble pour ma rivale» 

Julie. *• " 

Madame , la voici tfongez à l’éviter. 

Camille. 

Sortons , je ne pourrons m’empêcher d’éclater. 
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S C E N E y. 

OABINIE.PHENICE, CAMILLE. 
JULIE. 

G a b i n i e rencontrant Camille en furent* 

M A fia me , pardonnez ; je vois que ma préfencc 
Vous fait ici peut être un peu de violence i 
Jevenois, en fuivant des ordres abfol us. 

Attendre l’Empereur. 

Camille. 

^ Dites Galerius. 

G a b i k r iî. 

Avant la fin du jour , vous me rendrez jufticej 
Je vais l’attendre ailleurs , & voir l’Impératrice s 
Adieu , Madame. 

Camille en fartant. 

Allez : on y parle de vous. 

G A B I N I E. 

Je ne mérite pas cet injufte courroux. 



SCENE VI. 



GABINIE, PHENICE. 

G A B i N I E s'arrêtant à la forte de l'imperatrict , 
ér revenant. 



O S y ? ar C dc m01 Dcm «?uronsj j’appréhende, 
tX ? \ en i c f > <l u * céfar c hcz elle ne m’attende. 

Je le dois éviter , & tu fçais bien pourquoi , 

Fuiiqu e je n’eus jamais rien defecret pour toi.' 



-N 
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TRAGEDIE. 

P H K N I CE. 

Ainfi , Madame, en vain l’imperatricecfpére 
De donner aux Chrétiens un appui falutaire ; 

En vain elle prétend établir cet appui , 

Sur L’amour qu e Céfar a pour vous aujourd’hui i 
Depuis qu'elle a trouvé Camille opiniâtre 
A vouloir demeurer dans un culte idolâtre. 

Après avoir fans fruit fait tenter tant de fois , 

De lui faire embrafler la plus fainte desloix. 

Pou r moi , fi j’ofe ici dire ce que j’en penfe , 

Puifque vous m’honorez de votre confidence, 

]’aurots ciû que le Ciel , pour vous unir tous deux , 
Vous ouvrott un chemin favorable à vos vœux ; 

Car enfin fi Céfar. . . . 

G A B I K r E. 

Ah! ma cherePhenice, 

Qu’ofes-tu foupçonnerï rend-moi plus de jufiiee. 
Maîtrefiedemoncœur , depuis qu’il eft Chrétien , 

Un autre amour m’enflâme & triomphe du lien. 

Tune me verras pas un moment combattue ; 

Jene crains plus Céfar, maisje dois fuir fa vûë. 

Je devois l’éviter , lorfque viftorieux , 

Au retour de l’Afie il parut à mes yeux* 

Tu fçais qu’encore alors , loin de Rome exilées , 

Nous étions toutes deux du faux culte aveuglées : 

Narcez , Roi des Perfans , affiegeoit nos remparts j 
Et déjà fur les murs plantoit fes étendarts : 

Tout trembluit; quand de loin nous vîmes dans la plaint; 
Sur le camp de Narcez fondre l’Aigle Romaine : 

C’étoit Galerius ; & tu vis quel revers 

Mit en ce jour la Perfc&fon Roi dans nos fers. 

Galerius me vit , Phenice i il fçut me plaire: 

II fléchit l’Empereur en faveur de mon pere; 

Nous partîmes pour Rome, où quittant les faûx Dieux, 
Le facré Marcellin nousdcflïlla lesyeux. 

Galerius encore ignore ma tendrefle i 

Je n’ai pû m’en guérir, mais j’en fuis la maîtrefle; 

Et c’cft ce même amour qui me fait refufer 
Ce que l’Impcratrice ofemc propofer. 



# 
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.GABINIEy 

Elle prétend en vain , qu'en iecret,& comme die. 
Pour l'ervir les Chrétiens j’epouie un Infùtellc : 

Mats aux maux qu'elle craintle Ciei lçaura pourvoir t 
Jeveux lelailferraire, & luivre mon devoir. 

Oui , fuyons i’Empcreur , fuyons l'Impératrice ; 
Plutôt que de céder , tu me verras , Phenice , 

Au Dieu que nous fervons immoler en ce jour , 

Avec un Tr£ne offert , ma vie & mon amour» 

’ Jiu du Jrcmtr Aüi* , 

t 
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T R A G E D I E 



ACTE IL 




SCENE PREMIERE. 

DIOCLETIEN, GALERIUS* 
G ABINIUS , MAXIME. 



Dioclétien à Maxime * 

V Iendra-t-elle ? 

Maxim e. 

Oüî , Seigneur , par moi-même avertie ÿ 
De'ja l’Imperatrice a mandé Gabinie; 

Elle vient de palTer dans fon appartement , 

Etroit fe rendre ici , Seigneur , dans un moment. 
Dioclétien à Galcrius • 

Pour votre augutte hymen je veux que tout s'apprête* 
C à Maxime • ) 

Vous, allez pour demain en publier la fête. 




SCENE IL 

PDIOCLETIEN, GALERlTJS* 
G A B I N 1 U S. 



Dioclétien à Gabinius . 

3 1 j’ai tait un tel choix , c’eft en votre faveur. 
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GABINIE, 

G A B I N I U S- 

Je ûc m’attcndois pas à cet excès d’honneur. 

Dioclétien. 

Votre fille eft d’un fang que par-tout on révéré , 

Sa beauté, fcs vertus , les fcrvices du pere , 

Et l'amour de Céfar , enfin tout m’a porté 
A tourneraujourd’hui mon choix de fon côté. 

Je l’attens iur le Trône où l’on Amant l’appelle : 

Elle cft digne delui , comme il cft digne d’elle : 
DemainKome verra couronner leuramouri 
Donnons h d’autres foins le relie de ce jour, 
f à Galtrius. ) 

' Si j’ai ceint votre front du facré Diadèmes 
Si j’ai mis en vos mains la puilTance fuprême ; 

Vous l’avez mérité , Cefar , par vos hauts faits , 

Et de tout l’Univcrsj’ai rempli les fouhaits : 

Il croit revoir fous vous Rome encor triomphante, 

C’eft à vous maintenant! remplir fon attente. 

Le plus fier ennemi , mais le moins craint de tous , 

Porte au coeur de l’Ltat les plus dangereux coups. 

Aux yeux de r»utle monde il paroît méprtfable ; 

Mais pour moi , jele tiens d’autant plus redoutable» 
Qu’attaquant nos Autels , je lui vois lourdement 
De l’Empire & des Loix fapper le fondement. 

Celui quile premier fe Forma cette idée , 

Séduifit un vil peuple au fond de la Judée : 

Auguftc le vit naître , 8c ne le craignit pas ; 

Tibere vit fa mort : mais après fon trépas , 

Comme s’il étoit vrai de lui cequ’on publie , 

Qu’il eût dans fon tombeau repris une autre vie , * 

11 eut des frétât curs ; 8c c es audacieux 
Sc vantent d’abolir nos Autels 8c nos Dieux. 

Ils ont , pour s’en flater , dit-on , certains Oracles, 

Et leurs enchantcmens pafient pour des miracles. 

Un feul pourtant m'étonne: une invifiblc main 
Semble les foutenir contre tout ordre humain. 

Jene vois pointleurs bras s’armtr pour leur défenfc: 
Eidelles à l’Etat , fournis h ma puiflance , 

Pour l’honneur de leur Seéte ils aiment ! fouffrir , 

Et -même , pour l’accroître , jUs cherchent à mourir. 

I e 
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TRAGEDIE. î 

Je!esmépriferois;mais cc qui m’épouvante, 

C'cft de voirie fuccès répondre à leur attente. 
Oüi,Céfar , plus la flamme , ou le fer en détruit. 

Et plus certain Démon d'abord en reproduit. 

J’en purge en vain les champs , les déierts & les villes ; 
Leur fang verfé par-tout , rend leurs cendres fertiles -, 

Et mes propres bourreaux , employés vainement, 

De leur fede à mes yeux jettent le fondement. 

Leur puiiTànce s’accroît , s’établit parla mienne , 

Et par mes propres mains Rome le fait Chrétiennes 
Mats j’en ai fait ferment , & je le garderai * 

Je quitterai l’Empire , ou je les détruirai : 

Quoi ! Rome n aura donc , par les droits de la guerre. 
Etendu Ion pouvoir jufqu’aux bouts de la terre. 
Répandu tant de fang , employé tant de bras 
Détrône tant de Rois , renverfé tant d’Etats* 

Bâti , de leurs débris , la grandeur qu’on admi’re 
Que pour voir aux Chrétiens tranfpouer fon Empire 
Non , non , il faut , Céfar , les détruire en tous lieux 
Eî venger à la fois notre Empire & nos Dieux. * 

, Galerius* 

Ce que je dois, Seigneur, aux Dieux , à la Patrie 
*era toujours le foin le plus cher de ma vie. 

Diocletten. 

Pour ne perdre jamais ce jufte fentimenr, 

Rome exige de vous le lecours du ferment* 

Le pouvoir fouverain , qu’avec vous je partage. 

En dépend 3 en un mot , ce ferment vous entrave 
A condamner par-tout , fans pitié de leur lot t 
De quelque rang qu’ils loient , les Chrétiens à la mort. 
Pourles tenir en crainte, & contenter mahaine. 

Je tiens dans Rome exprès la Légion Thébaine . 

Et vous la trouverez , pour hâter leurs tournons 
Toujours prête a voler à vos commandement 

Va rêndreTla"^ 11 ' ’ ? û ceJ ' cr ™nt terrible 

Va rendre à la pi tic votre ame inacceflïble ; 

A la face des Dieux il doit erre prêté • 

Notre augufte Sénat l’a lui- même didé 

Tome I. B 





t g GABINIE, 

Gaiuius, 

Trop honoré , Seigneur , de fuivre votre exemple, 

Mon cœur impatient brûle d’aller au Temple, 
Réfolu d’immoler, pour venger nos Autels , 

Tous les Chrétiens enl'embie à nos Dieux immortels* 



SCENE III. 



SERENA, G A BINIX, PHENICE, 
DIOCLETIEN, G A LERIUS» 

G A B I N I U S. 



Diocletiem emitajfavt GaUrius. 

V Euille le jufte Ciel , fécondant votre zèle. 
Exterminer enfin cette Sefteinfidellc ! 

Et plus heureux que moi» quelque jour puifliez vous 
Voir le dernier Chrétien expirer fous vos coups! 

( à l* Impératrice. ) 

Pour prêter le ferment que Rome veut preferire 
A tous ceux qu’à préfcnc elle éléve à l’Empire , 

Le Souverain l’ontife attend Galerius ; 

Vous cependant, Madame, avec Gabinius, 

A l’hymen de Céfar difpofez Gabinie, 

Ordonnez-en la pompe & la cérémonie: 

Et que Rome, en faveur de^ ce jour trop heureux. 
Recommence par-tout les fêtes & fes jeux» 

Allons, Céfar» 
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TRAGEDIE. 



*7 



SCENE IV. 

iERENA, GABINIE, GABINIÜSi 
P H E N I C E. 

S E R E N A. 

XÜ H bien] vous venez de l’entendre : 
l’en eft fait , Gabinie , il eft tcms de vous rendre 4 
,’oragc qui groflit va bien-tôt éclater, 
ar l’horrible ferment que Céfar va prêter. 

Ion trop barbare Epoux , lorfque l’âge le glace» 

.as de persécuter , lui fait prendre fa place, 
renez la mienne. Hélas ! autant que jeL’ai pü, 

’ai contre fcs fureurs fans celle combattu : 

!ais enfin fur fon cœur je fens monhnpuiflance ; 

!on régné va finir, & le vôtre commence j 
ous pourrez fur Céfatflpice que j’ai pû fur lui; 

•umd je manque aux Chrétiens , prêtez - leur votre 
appui : 

urmontezlcs raifons dont votre ame s’étonne; 
ongez , en l’époufanc ,que le Ciel vous l’ordonne j 
u’il attend ce fecours de vos naifians attraits. 

G A B I N I £• 

Ioi,j’irois> au mépris des fermons que j’ai faits , 

'e fuir l’engagement d’un époux Infidclle , 
nvers nos laintes Loix me rendre criminelle ! 
ajis l’efpoir incertain d’empêcher de périr . f 

eux que le Ciel, fans nous, fçaura bien fecoutir! 

S E K E N a. 

ïi : mais il veut fouvent que les ennemis mêmes 

aient les exécuteurs de fes ordres luprêmes : \ 

1 foudre va partir, le danger eft prefiant : 

mgez combien de peuple, en fecret gcmiflant, .. 

jut prêt d’être égorgé, dans fes triftes aliarmes , 
éiente au Ciel fes vœux, fes foupits, & fes larmes; 

B ij * 
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*s G A B I N I E » j 

Que de fang va couler, fi par un prompt fecours , 

Des perfécutions vous n’arrêtez le cours. 

G A M t N I Et 

.Vous ne me dites rien, mon Pere? 

G A B I K 1 U s. 

Hélas 1 que dire? 

Vous perdez les Chrétiens en refufant l’Empire: 

Et fi vous confentez à ce glorieux choix , 

Four fauver les Chrétiens ,vous violez lcursLoix» 

T’ofc dire encore plus; Gai erius vous aime : 

y . , o . • • a t • i * ^ — - 



Mais tout Céfar qu’il eft , Galerius lui-meçc, 

ient vous briferez les' nœuds. 



Quand de votre ierment 
Et que vous répondrez au plus doux de Tes voeux ; 
Lui-même, trop lié d’un ferment exécrable , 

Ne fçauroit aux Chrétiens fe rendre favorable ; 

11 (e perdrait fans doute , adoucifiànt leur fort. 
Efdavc du ferment qui les livre à la mort , 

11 fe verra forcé , par un pouvoir fuprême , 

De tout facrifier , vous , ma fille , & moi-même» 

S E R E H A. • 

Non , vous connoiflfez peu le foible des Amans. 
L’amour fait violer les plus fqgpés fer mens j 
Et les Dieux que Céfar va jurer dans leur Temple i. 
De fermens violés lui fourniront l’exemple. 



Le facré Marcellin *, l’Oracle des Chrétiens, 



De votre engagement peur rompre les liens. 

Voyez l’idolâtrie en tous lieux ttiomphantc. 

Et la vérité fainte à fes pieds gémifiànte, 

Cachant au fond des bois, & dans l’obfcurité. 

De- fes Myftéres faims l’augufle majefté j 
Le Monarque des Cieux , fans Temples fur la terre j 
Et les aides Chrétiens, à qui tout tait la guerre, 
ChalTés de toutes parts, haïs, perfécutés , 

N’ofant lever les yeux , en efeiaves traités ; 

Sans qu’ii leur foie permis , dans leur fombre mifére, 
D’adorer en plein jour l’Auteur de la lumière - t 
AhMorfque vous pouvez feule les fecourir. 

Sans pitié , fans regret , les verrez-vous périr? 



* Pape. Voyez la Préface. 






i. 



'-Jr' ' 



w 
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TRAGEDIE. ij 

G A B I N I £. 

Moi , Madame! Mon Pere , hélas! que dois-jç faire ï 
G A B i n i u s. 

Ma fille, je me rends, lorfque je confidére 
Quel feroit le courroux d’un Amant Empereur, 

Dont l'amour méprifé fe changeant en fureur , 

Verroit pour expier cette mortelle offenfe. 

Tous les Chrétiens du Monde en proie à fa vengeance J 
Et fa main, qui fur eux ne peut que fe venger. 
Peut-être en l’acceptant, voudra les protéger. 

Quelle gloire pour vous, fi vos foins fecourablc* 
Adoucirent les maux de tant de miférables. 

Et que Céfar, par vous au Seigneur amené. 

Soit le premier Chrétien qu’il aura couronné ! 

Ses Oracles l’ont dit: Notre Rome Payenne , 

Sous des Céfars Chrétiens un jour fera Chrétienne; 
Et toujours Souveraine, en changeant de fplendcur. 
Verra les Nations révérer fa grandeur. 

C’cft ce que nos malheurs doivent enfin produire ; 

Et ce jour, ce grand jour, ma fille , eft prêt k luire; 
Ne réfiftez donc plus à donner votre main: 

Si Dieu l’a réfolu , vous réfiftez en vain. 

G A b r n t JE. 

Eh bien , vous le voulez ; il faut que j’obéifTe 
Aux volontés d’un Pere & d’une Impératrice; 

Pourvü que Marcellin , que j'irai coniulter , 

Me reinette en état de les exécuter. 

S E R EH A. 

Attendez donc Céfar: commencez un ouvrage; 

Qui des maux que je crains diiSpera l’orage; 

J’en répons: Cependant , Seigneur, allons pourvoir 
Aux apprêts d’un hymen qui fait tout notre efpoir# 







Digitized by Google 




SCENE V. 

GABINIE, PHENICE.- 

Phenice* 

L *Interêî des Chrétiens enfin vous a vaincue , ^ 

Madame , à leurs raifons vous vous êtes tçndue. 
G A B I N I £ . 

Oui y pourvû que CeUr. ... Je ne m’explique pas . 
Tu trembleras pour moi, lorfque tu le fçauras* 

Ne crois pas qu’avec lui, mon cœur d'intelligence , 
Cède h l’appas flateur d’une douce efptrar.ee; 

J’ai de plus grands deffeins , Phenice; cn.m je veux 
Ou fauver les Chrétiens , ou périt avec 6ux» 
Phenice.. 

3ufte Ciel ! 

G A B IN I E. 

Si j’ofois te dire ma penlee ; 

Je vais dans ton elptit palier pour infcnléc; 

Mais enfin nous touchons à ce jour fortuné , 

Que le Ciel nous promet un Chrétien couronné; 
Et, mon Pere l’a dit, ce jour ell prêt k luire : 

Ah! par quel doux efpoir me laiffai-je féduirc . 

Je crois prefque , Phenice, en voyant les vertus. 
Que cet heureux Chrétien fera Galerius. 

Je te laiffe trop voir jufqu’où va ma foiblcITe; 

Ne crois pas que ce foit l’effet de ma tendrefle; 
Attcns, pour en juger, que je quitte ces lieux; 
Laiffe venir Céfar, tu me cpnnoitras mieux. 

Phenice. 

Avant que de le voir, ouvrez plûtôt , Madame , 

Au fage Marcellin les fccrets de votre ame. 

Tout le monde eft au Temple, &-tous pouvez fan* 
bruit, 
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TRAGEDIE. jx 

Tour l’aller confulter, profiter de la nuit. 

Dans ce Palais défert que prétendez -vous faire? 

Déjà le jour qui fuit , à peine nous éclaire ; 

Célar viendra, fuivi d’une nombreufe Cour ; 

Fatigue du tumulte & des foins de ce jour* 

Peut-être n’cft-il pas encore prêt de s’y rendre. 

Et fans -témoins ce foir, ne pourra vous entendre; 
Madame, croyez -m oi , différez à demain. 

Gabimie. 

Eh bien, commençons donc par revoir Marcellin j 
Allons. 

P H E M I C K. 

Camille fort de chez l’Impératrice» 

O A B I N I E. 

La nuit nous favorife; évitons la, Phenice. 



SCENE VI. 

CAMILLE, JULIE. 

Camille. 

J Ulie, as-tu compris fes frivoles raifonsî 

Joli e. 

Ce qu’elle vous a dit confirme mes foupçons* - 
C A MILLE. 

Cruelle fœur, hélas ! que viens-tu de me dire ? 
Quels malheurs prévois-tu ? la perte de l’Empire ? 
Mais quoi de plus affreux ^ mes trifles regards. 
Que ma Rivale afiife au trône desCéfars, 

Et d’un ingrat que j’aime, h mes yeux adorée. 
Tandis que je ferois feule defefperée î 
Quel charme l’a léduit ? quel Démon en es jour 
Erife tous les liens du fang&dc l’amour ? 

Julie, c’en eft fait, je neveux plus l'entendre. 

Biv 



/ 
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$t < GABINIE, 

Mais, toi -même, dis-moi, que vouloU«tu mépren- 
dre ? 

J v t r t • 

Madame, Gabinie en fecrct ce matin, 

A confulté long-tcms le Chrétien Marcellin. 

Camille. 

Le Chrétien Marcellin, Ciel! confulté pat elle! 

Julie. 

Ceux mêmes qui l’ont vu, m’ont dit cette nouvelle. 
C'eft celui des Chrétiens , vous le pouvez fçavoir , 
Dont la noire fcience a le plus de pouvoir. 

On ne peut l’arrêter, quoique l’Empereur faffe; 

Et je crois finement, voyant cequife palTe, 

Que pour rompre aujourd’hui les plus facrés liens, 
Gabinie a recours aux charmes des Chrétiens. 

Oui, ce prompt changement, s’il faut que je m’expli- 
que. 

Ne peut être l’effet que d'un charme magique : 

Les Chétiens l’ont donné : fon funefte pôilon 
A changé tous les cœurs, & troublé leur raifon; 
Rome voit tous les jours , qu’à la force terrible 
De leurs enchantcmens, il n’eft rien d’impoflible. 
Tantôt, en un inftant , nous leur voyons guérir 
Ceux que tour l’art humain ne peut plus iecourir; 

Et tantôt, en des yeux fermés dès lanaiHance, 

Des organes éteints réparer l’impuiffance. 

Des teins & des faifons ils renverfent les loix ; 

La Nature tremblante obéit à leur voix ; 

Tout leur cède : la Mort ,qui n’écoute perfonne. 
Relâche de fes droits, quand un Chrétien l’ordonne». 
OiK , puifquc Gabinie a pû les confulter. ... 

C A M t ft L E. 

Ah ! Julie, il fuffit: je n’en fçaurois douter. 

Voilà donc ton pouvoir, odieufe Rivale! 

Tu m’oppofes en vain la puiflânee infernale. 

Les témoins qui l’ont vu, ne pourront le celer: 

Allons : je veux les voir, & les faire parler. 

D’autres chez Marcellin auront vû Gabinie; 

Si je puis l’ea convaincre, H y va de fa vie» 



ii 



TRAGEDIE 

Allons ereuferh fonds un H noir attentat/ 

Je veux l’en accufer moi-même en plein Sénat; 

Et fi, pour la fauver, le traître qui m’offenfe , 

Ofe , malgré fon crime , embrafler fa défenfc , 

Aux charmes des Chrétiens, qui troublent £jiaifon f ^ 
J’oppoferai le feu , le fer & le poifom 



fin dn [<and JL3a 




* 

?****! 
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GAB1NIE, 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

GABINIUS, GABINIE, PHENICE. 

G A B I N 1 U S* 

N Ous fommes découverts ; la fupcrbc Camille 
Soulève contre vous le Sénat & la Ville ^ 

Elle a certain fecret, dit-elle, à révéler , 

Et ce n’eft qu’au Sénat qu’elle prétend parler. 

Etais, ma fille, bien-tôt nous allons tout apprendre , 
Fuifque l’Impératrice en ce lieu doit fc rendre > 

Et fans doute elle veut nous en entretenir , 

Puifqu’ici l’un & l’autre elle nous fait venir. 

Pans le teins queCéfar vous appelle àl’Enipire, 
Contre vos jours, héla* ! peut-etre l’on confpire. 

Et je crains juftement , qu’un funefte retour 
Île change en trifte deuil la pompe de ce jour. 
Gabinie. 

Je quitterai fans peine & l’Empire & ma vie; 

C’en ce que de moins cher b Dieu je facrifie ; 

31 le fçait: h fes yeux on ne peut rien céler , 

Et je luis' préparée à lui tout immoler. 

Qu’on me cite au Sénat, je fuis prête h répondre j 
Camille n’aura pas de peine k me confondre. 

Et je vous avouerai. Seigneur , qu’avec regret 
On me fait confentir de garder le fecret. 

craignons - nous ? parlons , confeiTons qui nous 
fouîmes» 1 
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TRAGEDIE. 

Quand on fert le vrai Dieu, doit-on craindre les hoiji>. 
mes ? 

Le menfonge fe doit couvrir d’obfcurité ; 

Mais on doit faire au jour briller la vérité, 

# Fü EH t C £< 

On vient. 



SCENE IL 

SERENA,GABINIUS,G ABINIE, 
• P H E N I C E. 

» r 

G AB I K I E* 

E H bien , Madame , il n’eft plus tems de feindre : 
Nous fournies découverts. 

S e r e h a; 

J’avois lieu de le craindre ; 

Et , prête h voir la foudre éclater à mes yeux, 

J’allois me déclarer, & braver les feux Dieux; 

Mais j’ai tout fçû : Camille a rompu le filence: 

On n’a de nos fecrets aucune coanoiflàncc : 

L’oa dit que par un charme emprunté des Chrétiens , 
Vous avez attiré Céfar dans vos liens; 

Voilà ce qu’au Sénat ma foeur vouloit apprendre ; 
Mais j’ai fçû qu’il avoit rehife de l'entendre. 

Ainfi rien ne s’oppofe à nos premiers defleins , 

Et la caulé du Ciel eft encore en vos mains. 

Vous allez voir Céfar: il vous cherche, & j’efpére 
Qu’avec lui vous prendrez un confcil falutaire. 
GabiXie. 

J’aurois crû, qu’il feroit pour nous plus glorieux. 
D’aller nous déclarer ennemis des feux Dieux ; 
Cependant j’ai promis ; je ne puis m’en défendre , 
Ma<iamc , à vos confeils je fuis prête à me rendre: » 
Je ne vous tairai point que je prétends lçavoir , 

Sur le cceut de Céfar quel fera mon pouvoir ; 

B vj 
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GABINIE, 

Car enfin ilfçaura comme il faut qu’il m’obtienne: 
Je porte un cœur Romain dans une ame Chrétienne i 
Il ne me juge pas indigne de fa foi; 

Et je fçaurai dans peu , s’il eft digne de moi. 

Seueha . 

Cachez-Iui nos fecrets avec un foin extrême. 

G A B i H ( E. 

Ce que je lui dirai , je l’ignore moi-même; 

3Et quand je le verrai , Madame , il ne ïçaura 
Que ce que le Ciel même alors m’infpirera. 

S E R E N A. . 

C’cft allez : moi je vais , fûre de votre zèle, 

Annoncer aux Chiétiens cette heureufe nouvelle. 
Sortons, Seigneur; Céfar va fe rendre en ce lieu,* 
Il n’eft pas à propos qu’il nous y trouve. Adieu. 



é 



SCENE I I r. 

GABINIE, PHENICE. 

P-H IM IC Et 

V Ous allez niai répondre à ce que l’on efpcre f 
Gabinie. 

Non : ce que j’ai promis , je fuis prête h le faire* 

Si Céfar , dans l’efpoir de s’unir avec moi , 

Au prix que je t’ai dit, ofe accepter ma foi* 
Phenice. 

Vous m’avez confié ce fecret de votre ame t 
J’en ai frémi pour vous; penfez-y bien, Madame i 
Il en eft encor tems. Ciel, qu’allez vous tenter! 
Loin de gagner Céfar, vous allez l’irriteF. 

Ce dçffein aux Chrétiens va de, venir funeftei 
Gabinie. 

Pieu Pa mis dans mon fein ; fa main fera le refit* 
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TRAGEDIE. 

Ph E N I c E. 

Ah! vous allez périr. 

G A B I H I K. 

Qu'importe , fi ma mort 
Des Chrétiens opprimés change le trille fort ï 

- - ■ ■■■— i 

SCENE IV. 

GALERIUS, CARUS, GABlNIE, 
PHENICE. 

G A L E K. I U S* 

J E vous cherche , Madame : enfin tout m'ell pi** 
P«ccj 

L'Empereur , le Sénat , Rome, l'Impératrice; 

Tout confpire en ce jour à mes félicités; 

Mais j’ignore , Madame , encor vos volontés. 

Je vous ai dédaté le bonheur où j’afpire: 

Bonheur que je préféré aux grandeurs de l’Empire^ 
Et je viens , en tremblant , apprendre h vos genoux > 
Si le cœur de Céfar eft indigne de vous. 

G A B 1 N I E. 

Quoi, Seigneur! eft-ccainfi que votre cœur oublie 
Que c’eft un Empereur qui parle h Gabinieî 
.Vous fuis-je bien connue î x 

G A L E R. IUS. 

Ah! j’attefteles Dieux, 

Que fi j’ai fouhaité ce titre glorieux ; 

Que ft pour l’acquérir par le fort de la guerre, 

I ’ai porté mes exploits jufqu’aux bouts de la terre ;. 

)e mes jours prodigués, de tant d’illuftres coups^ 
Le prix le plus charmant , c’eft l’efpoir d’être à vous, 
G A B I K 1 E. 

Je me connois , Seigneur; & votre amout m’étonne % 
Cependant fçavcz-vous à quel prix je me donne 5 
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GAB 1 .NIE, 

GaLERIUS. 

Ah! parlez, commandez*, pour un bien fi charmant. 
Je tous accorde tout, demandez feulement. 

G A B I N I £. 

Puifquc vous le voulez, faites qu’on fc retire. 

G A J. e R i u s. 

Eloignez-vous. 

Gabiniï à fart. 
faifons ce que le Ciel m’infpire. 



»— i . i i: t m m m m m mrn 

M 

SCENE V. 

gabinie.gaierius, 

* *r» . " 

G A B I N I £. 

P Uifqu’avcc vous , Seigneur , je dois unir mon fort , 
Dy plus grand des Romains j’attens un grand ef- 
fort. 

Mais connoHTez mon cœur: fans la grâce où j’afpirei 
Kon , ma bouche jamais n’auroit ofé le dire : 

Je vous aime, Céfar. 

Gazerius. 

Ah ! Madame! . . ï 

G ab x n I £. 

Arrêtez : 

Peut-être que mes vœu* vont être rebutés : 

Peut-être cet amour , qui pour vous a des charmes , 
Vous caufera bien-tôt de cruelles allarmes : 

De quelque amour, Ccfar,que vous foyez épris. 

Vous allez acheter ma main à trop haut prix, 
Galekius. 

Madame, commandez , je vous le dis encore j 
Ofcz tout efpérer d’un cœur qui vous adore. 

Quel que foit cet effort , je le trouverai doux; 
fl n’cft rien que ce cœur n’entreprenne pour vouî» 

Je n’en excepte rien : parlez } daignez le direj 
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TRAGEDIE. 

Je mets tout à vos pieds , l'Empereur 8c l’Empire. 

G AB IMIE. 

Eh bien , fi vous m’aimez , pour répondre à vos vœux. 
Et pouvoir être à vous, voici cpque je veux. 

Je ne puis plus , Céfar , vous cacher que mon Tere 
A des amis fans nombre, accablés de mifere. 

Ses amis font les miens: je demande avec lui. 

Que de ces malheureux vous vous rendiez l’appui; . 
Que vous les chériflicz , & que pour leur défenfe , 
Vous armiez , s’il le faut , toute votre puiffance,. 

G A L E R i u $. 

Quoi , Madame, voilà cet effort, ce haut prix , 

Dont un cœur tout à vous devoir être furpris \ 

Je fçai que l’Empereur jaloux de fa puiffance. 
Contre tous vos parens exerça fa vengeance ; 

Je fçai que loin de Rome, eux & tous vos amis. 
Avec trop de fureur par lui furent bannis; 
Etquejufqu’à ce jour, excepté votre Perc , 

Tous gémiffent encor dans leur longue mifere; 

Mais enfin, quels que foient vos amis 8c les fiens, 
.Madame, ils me feront, hiçn plus chets que les miens* 
Oui, je vous le promets ;oüi, fi pour leur défenfe. 

Ils ont jamais bcloin de toute ma puiffance ; 

Contre tour l’Univers , prompt à les fecourir , 

Je périrai plutôt, que de les voir périr. 

C’ell peu faire pour vous ; demandez davantage. 

., G A B I H I E. 

Pourquoi m’en donnez-vous vous-même le courage? 
Puifque vous promettez de fervir mes amis, 
fromettez-moi de perdreau® njes ennemis ; 

Que vfus les détruirez, Seigneur, dans tout l’Em- 
pire : 

Voilà , pour être à vous , tout ce que je defire. 

G a t E r i u s. 

Vos ennemis î l’objet de mon jufte courroux ! 

Oui, je vous le promets , je les détruirai tous. 1 

<... Gabinib. 

Eh bien, à ce prix- là, je confens qu’on m’obtienne^ 
Mais apprefts qui je fuis, Céfarî je fuis Chrétienne, 

.Va fervir- les Chrétiens » font là mes amis : 




4® GABINIE, 

Va détruire tes Dieux , ce font mes ennemis! 

Tu te tais à préfent,& t’étonnes peut-être , 

Amant audacieux , qui croyois me connoître : 

Je te l’arois bien die, que ton amour furpris, 
frouveroit que ma mainferoit à trop haut prix. 

Tu l’as promis pourtant; hier tu promis encore» 

De livrer à la mon ceux pour qui je t’implore: 

C’eft à toi de choidr: tu vois; Céiar, tu vois 
Sans doute h quoi t’engage ou l’un ou l’autre choix* 

Si tu fais le premier , il faut que tu m’immoles : 

Si le dernier te plaît , vahrifer tes Idoles: 

L’un me promet le Trône, & l’autre le tombeau i 
L'un te rend mon époux , & l’autre mon bourreau i 
Choids , Céfar , choids ; tu me vois toute prête 
A te donner d’abord ou ma main , ou ma tête» 

Mon choix dépend de toi: fonge à faire le tien » 

Je te laide y penfer , & ne te dis plus rien. 

Je vais t’attendre, adieu: péfe bien toutes chofeîj 
Après, tu peux venir m’époufer, dtu l’ofes» 

. i 

c. 111 

SCENE VI. 

Galekioi. 

Q Ûel coup de foudre! ô Ciel î mon coeur en a 
tremblé. 

Grands Dieux ! qui , comme moi , n’en feroit aces». 

blé 3 < 

Gabinie eft Chrétienne! elle fuir, la cruelle. 

Mais quoi! mon lâche cœur vole encore après elle B 
Traître! va donc briler les Autels de tes Dieux : 
Parjure ! va trahir & la Terre & les Cieux , 

Et par ces attentats , commence ton Empire , 

Lâche Empereur. .... Non , non , mon cœux en VÜI 
foupire ; 

Immolons à ma gloire un amour infenfé : 

Attachons de ce cœur le trait qui l’a percé; 





Digitized by Google 



TRAGEDIE. ** 

Portons le coup mortel à cette Sctte impie; 

Périffent les Chrétiens , périfle Gabinie. 

Gabinie ! Ah grands Dieux î au-devant de mes coups , 
Quelle chere viéhme , hélas , prefentez-vous ! 

Gabinie ah ! fouffrez que je lui fafle grâce. 

Mais elle ne veut pas , grands Dieux 1 qu’on vous en 
fafle. 

Inhumaine', h vos lois , ch bien , je me rendra»; 
Exceptez- en les Dieux , je vous obéirai. 

Dieux cruels'. je tiendrai le ferment qui me lie; 

Je vais vous obéir, exceptez Gabinie. 

Que réfoudre ? que faire ? i quel choix m’en tenir ? 
Malheureux! je ne puis pardonner, ni punir. 

Cruels engagement ! auquel des deux fe rendre ? 

Dieux '. Gabinie '. amour '. devoir '. Quel parti prendre ? 
Mais qui vois-je ? Fuyons. 



S C E N E V 1 1. 

CAMILLE, JULIE, GALERIUS, 

Camille. 

Ui ; mais ne penfc pas. 

Traître, que pour te voir j’adrefle ici mes pas; 

Je ne te cherche point. Va, fors, cours, fui, per* 
fidc; 

Ma Rivale t’attend ; &• l’Enfer , qu,i te guide , 

Du charme empoilonné qu’il a pour toi produit. 
T’invite ce jour même à recueillir le fruit. 

Fui donc. Qui te retient ? à quoi bon te contraindre? 
Galekius. 

Ah, Madame! quel «ms prenez-vous pour vous plain* 
dre! 

Camille. 

Eh quoi! ic digne objet qui vient de te charmer* 
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GÀBINIE, 

Ne calme pas les foins qui viennent t’allarmer? 
Mais on fçaura bien-tôt diffiper ta triftefTe-, 

Déjà pout ton hymen tout le monde s’emprefle : 
D’ici même j’entens les cris , qui jufqu’aux Cieux 
Elèvent Gabinie, & le vengeur des Dieux; 
Tandis qu’impunément je fuis feule outragée. 

Gaiekius. 

Ah! vousn’ctes, hélas! déjà que trop vengée. 
Du fort le plus cruel j’éprouve le courroux. 

Et je fuis mille fois plus à plaindre que vous. 



SCENE VIII. 

CAMILLE , JULIE. 

Camiu e. 

P LUS à plaindre que moi! que feroit-ce. Julie? 

Plus à plaindre , dis-tu ï Tout flaec ton envie : 
D’où peut naître en un cœur où règne tant d’efpoir» 
L’affreux accablement où je viens de le voirî 
Ce prodige retient ma haine l'ufpenduê ; 

Et furpriîe du coup dont je fins confondue » 

Du plus jufte courroux , je paffe h la terreur , 

Et mon étonnement égale ma fureur. 

Ma Rivale fort oit agitée. 

J u t r e. 

Oui, Madame. 

J’augure bien pour vous , du trouble de leurame: 
J’ignore leurs fecrets; mais je me trompefort. 

Ou quelque grand malheur vient de troubler leur fort* 
Camille. 

Àh ! fi dans ces fecrets , hors de ma connoiffance , 

Je trouvois de quoi foire éclater ma vengeance! 

J U L I E. 

Peut. être que Maxime a fçû les découvrir; 

Il vous doit fa fortune, il cherche h vous fervir; 

Je l’apperçois qui vient, & j’attends de fonzéle. 
Madone , qu’il vous porte une heuteufe nouvelle» 
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SCENE IX. 



MAXIME, CAMILLE, JULIE. 



E C A M I t L E. 

H bien ! 

Maxim b. 

J’ai tout appris, Madame ; & plus difcret > 
À tout autre qu’à vous je taifois ce fccret- 
Cette nuit , qui l’eût ciû?Gabinie cft ailée 
Où fouvent des Chrétiens on furprend l’airemblée; 

A u fond d’un antre obl'cur , au pied de l’Aventin, 

Où déjà l’attendoit le fameux Marceilin. 

Là ne foupçonnant pas que l’on pût les entendre, 
l!s ont parle tout haut: je viens de tout apprendre 
D’un cfclave affidé, qui feint d’être Chrétien, 

Caché , pour écouter leur fccret entretien. 

Mais je crains que quelqu’un. . . . 

Camille. 

Parles avant qu’on vienne. 

M a x t M li. 

Pour tout dire en un mot, Gabinie eft Chrétienne» 

* Camille* i 



Dieux ! 

O Ciel'. 



Julie. 



Maxime. 

Et Céfar, qui fortoitdc CCS lieux , 
Sans doute a pe'nétré ce fccret odieux j 
li en frémit. 



Camille. ’ 

Voilà l’ennui qui le dévore : 

Au mépris de nos Dieux , le perfide l’adore. 

Vois, Julie,* quel point elle a fçû le charmer ; 

Il fçait qu’elle eft Chrétienne , & peut encor i aunci. 
L’Empereur iefçait-il ? 
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' 4"4 1 6ABINIE, 

• Maxime. 

Non, Madame, U l’ignore j 
Et hors nou* , à la Cour nul ne le fçait encore. 

Il doit aller au Temple, & croit voir achever 
Un hymen que les Dieux ne fçauroient approuver. 

Voilà ce que j’ai fçû; j’ai couru vous l’apprendre. 

Mais encor ce fecret ne doit pas fe répandre. 

C a m tue, 

Je tairai ce qu’il faut, Maxime, & c’eftaflez. 

Enfin , Julie , enfin mes vœux font exaucés. 

Allons la dénoncer, & perdons qui m’offenfe ; 

Loriquc tout me trahit, le Ciel prend madéfenfe; 

Et j’ai, contre tous ceux qui m’ofoient outrager. 

Et la caufe des Dieux , de la mienne à venger. 

fin in treijîcmt Aâo 



« 4 ^ 
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A C T E IV. 



SCENE PREMIERE. 

CAMILLE, JULIE 

Camille* * 

V iens , fuis-moi ; c’eft ici que je le veux attendre. 

Ma fœur lui fait en vain rcfufer de m’en tendre ^ 
C’eft ici fon paflage; ici je le verrai; - 
11 n’ira point au Temple , ou je lui parlerai. 

Julie. 

Madame, il vient à nous. 

-Tl 

SCENE II. 

DlOCLETLEN,CA RUS, MAXIME, 
CAMILLE, JULIE, Gardes. 

DlOCLETlEM dans le fnni du ThlatU, fans 
zoir Camille. 

Er Nfîn cette journée 

Verra briller les feus d’un heureux hymenée ; 

Et j’elpére , Carus, que ce jour attendu 
Me rendra le repos que mon a me a perdu. 

Camille.- 

Hon , Seigneur, de l'hymen qui fait votre efpérancc 9 
Gabinie dt indigne, & le Ciel s’en offenfe. 
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- Dioclétien» 

{ à Camille.) ( àCar/ts . ) 

Le tems nous preffe. . . Au Temple allez tout préparer , 
Carus ; on nefçauroit plus long-tems différer. 

Et fans douce Célar dl dans l'impatience , 

Que l’on tarde à remplir fa plus douce efférance. 
Afiez, Carus-. 

Camille. 

Arrête : il n’eft pas encor tems» 

Dioclétien. 

Qu’ofez 'vous entreprendre 5 & qu’dbceque j’cntensï 

( à Carus qui hcjïtc à forlir . ) 

Allez, vous dis-je ; allez , que rien ne vous retienne; 

Camille à Carus qui s’en allait , <& qui 

s’arrête' 

Eli bien ,• va dans le Temple attendre une Chrétienne : 
Va prélenter ce monftre à nos Dieux immortels. 

D’un hymen fecrilége effrayer leurs Autels ; 

Va.» ». 

Dioclétien. 

r _ Ce qu’elle nous dit; ô Ciel 1 eft-il croyable? 

C A M t L L E. 

D’un menfonge , Seigneur , me croyez-vous capable ? 
Gabinic elt Chrétienne , elle l’a déclaré ; 

'Céfar en eft inftruit , le crime ell avéré; 

Ht de la part des Dieux je demande fa vie» 

Diocleti en. 

Que l’on cherche Ccfar: amenez Gabinic. 

Ah 1 je ne doute plus de fon égarement: 

Je ne le vois que trop à votre étonnement. 

Vous le fçaviez , Carus : vous le lçaviez , Maxime : 
Pourquoi me cachiez-vous , l’un & l’autre , fon crime ? 
Maxime. 

Onattendoit, Seigneur, qu’un heuréux repentir, 
v De ce funefte état pourroit la garantir. 

Carus. 

Seigneur, n’en doutez point; l’éclatant hymenée. 

Qui doit avec Céfar unir fadeftinée, 

La gloire, les plaifirs, fa prochaine grandeur. 

Sont de puiffans motifs pour ramener un cœuii 
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TRAGEDIE, 

Camille. 

Non , non ; c*eft fe fiatcr , Seigneur , que de le croire : 
Iln’eU grandeurs, plaifirs , tourmens , mépris, ni gloire, 
( Et vous-même. Seigneur, vous le fçavez trop bien, } 
Qui dans Rome ait jamais pû changer un Chrétien, 

Ils triomphent de tpur. 

Diocletieh. 

Oui, malgré ma puiflànce. 
J’en ai fait mille fois la trifte expérience. 

Qu’allois-je faire ? 6 Ciel’, quel Démon aujourd’hui, 

O Se&e des Chrétiens! te prête fon appui? 

J’allois en ce moment, fans l’avis de Camille, 

Dans le lit de Céfar te donner unazile! 

Dans le lit de celui, que ma juüe fureur 
A pris foin de eboifrr pour ton persécuteur ! 

C’eft ainfi que toujours, & de la même forte. 

Tu tournes contre moi les coups que je te porte. 

Que tout ce que je fais pour triompher de toi. 

Tu le fçais employer, pour triompher de moi. 

Audi, qui le croirait ? dans la publique joie, 

A de noires frayeurs je fuis le feul en proie : 

Tout tremble en ma préfcncej & moi -même h moi| 
tour, 

Je ne fçai quoi m’allarme au milieu de ma Cour, 

J’ai pour me délivrer de ces frayeurs fecrétcs, 
Conlulté de nos Dieux les facrés Interprètes i 
Immolé les Chrétiens en mille lieux divers. 

Et de leur fang impie inondé l’Univers ; 

Et, comme fi les Dieux rejettoient ces viftimeS, 

Que tout ce que je fais fu/Tent autant de crimes. 

Au faîte de l’Empire, & malgré mes efforts , 

Mon zélé envers les Dieux fcmble aigrir mes rcmorS. 
Tandis que j’attendrai Céfar & Gabinie, 

Différez les apprêts de la cérémonie : 

Déjà le peuple en foule au Temple s’eft rendu: 

Allez dire , Carus , que tout ctt lufpendu. 
Retirez-vous, Camille ; à l’aveu de fon crime. 

Je ne veux pour témoins que Céfar & Maxime. 
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S C E N E 1 1 1. V 

• ' 

GALERIUS. DIOCLETIEN,.* 
MAXIME. 

' « 

DlOCtET 1ÏH. 

V Encz , on vous attend: le trouble où jcvousvoii 
Ne m’annonce que trop que vous fçavcz pour* 
quoi. 

Celle donc que mon choix élevoit k l’Enjpire, 

Celle pour qui Céfar peut-être ençor foupire , 

Se déclare Chrétienne , & vient d’abandonner 
Ces Dieux , ces mêmes Dieux , qui l’ailoient couron- 
ner ! 

Galerius. 

Ait ! Seigneur, qui l’eût crû; 

Dioclétien.' 

Quoi! vous l'aimez encore! 
Galerius. 

Je voudrais la haïr, Seigneur} & je l'adore. 

Mon cœur irréfolu , furpris , defelpéré , 

Et d’horreur & d’amour tour à rour déchiré. 

Dans un objet il cher rencontrant une impie , 

Suit tantôt fon devoir, & tantôt Gabinie} 

Et fouiTre en cet état de plus cruels tourmens , 

Que tous ceux qu'aux Chrétiens ont voués mes 1er-* 
mens. 

Dioclétien. 

Vous regrettez des Dieux la mortelle ennemie l 
Galerius. 

je voud/oisà nos Dieux ramener Gabinie. 

Dioclétien. 

Non , non , pour les Chrétiens il n’cft plus de retour. 
Galerius. 

Vous avez tout tenté, Seigneur, tentez l’amour. 
D’ailleurs vous le içayez, & j’ofei&i le dire , 

les 
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TRAGEDIE. ^ 

X.cs flots de tant de fang a.Toibhflenr l’Empire; 
fct,(i l’on pouil'c à bout ce qu’on veut achever , 

On va perdre l’Etat, en voulant lefauver. 

Au culte de nos Dieux les Chrétiens lont rebelles,; 
Cependant avons nous des Sujets plus fidelles ? 

De leurs Toiles erreurs nos Dieux lont ofFenfcs ; 

Mais quel tort à l’Etat ont fait ces imenlts t 
Que nous font les Chrétiens? que nous fait leur croyance?. 
Rien peut-il de leurs meurs altérer l’innocence r 
Mc les voyons-nous pas , malheureux , & fournis, 
Bénir qui les outrage, aimer leurs ennemis ; 

Et parmi les tourtnens , dont l’horreur nous étonne , 
Kelpefter en mourant la main qui les ordonne i 
Ah 1 peut-être , Seigneur, voulant les tourmenter , 

Cn enflante leur zéic, au heu de l’arrêter. 

Peut-être, relâchant de ces rigueurs extrêmes. 

De leur iilufionsils reviendroient d’eux-mêmes ; 
Peut-être Gabinic cft prête à revenir: 

Par elle crvnmcnçons a ne les plus punir: 

Du moins je crois pouvoir demander qu’on lui donaé 
Le tems de revenir aux Dieux qu’elle abandonne. 

Dans un cœur que l’on a nouvellement féduit , 
L’erreur qui vient de naître, ahément £e détruit; 

Et de trop de vertus le Ciel i’a partagée , 

Pour la lailicr long-tcms dans le crime engagée. 
D’ailleurs je l’aime encore, & j’attens que mon chois 
Sulpende, cn fa faveur, la rigueur de nos Loix. 

DIOCLETIEN. 

Eh bien , vous le vouiez ? eflayons l’indulgence. 

Pour la rendre â nos Dieux’, je me fais violence. 

Mais , apres cet cilài , fongez , h votre tour, 

A lu/monter vous-même un malheureux amour ; 
Songez à foutenir votre gloire & la mienne. 

Mais elle vient. 




Tome I. 
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SCENE IV. 

G A B I N I E, DIOCLETIEN, • 
GA L ER IUS, MAXIME, Gardes. 

Dioclétien. 

<^\.Pproche, infîdelle Chrétienne. 

G A B I N 1 E. 

De ces crimes ; Seigneur, que l’on veut m’imputer , 
Le dernier fait ma gloire , & j’ofe m’cn vanter. 
DIOCLETIEN. 

Epargne-moi du moins un difcours qui m’offçnfe. 

G A b i n r E. 

Je ne puis plus garder un criminel filence: 

DlOCLETl EN 

T u veux donc renoncer h ton fort éclatant ? 

Je te plaints : Céi'ar t’aime, & le Trône t’attend. 
Vcux-tu , pour te plonger dans d’horribles myfteres. 
Abandonner les Dieux de Rome & de tes Peres , 

Ces grands Dieux, de tout tems révérés parmi nous. 
Pour adorer un Dieu , l’objet de mon courroux? 

G A B I N I E. 

S’il vous étoit connu, vous trembleriez. 

DIOCLETIEN» 

Perfide ï 

Suis,puifque tu le veux , la fureur qui te guide; 

A la pitié pour toi je panchois vainement. 

Waxime, amenez-nouslonpere,& promptement. 
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SCENE y. 

GABINIE, GALERIUS, 
DIOCLETIEN, Gardes. 

t 

Q Dioclétien. 

U’on l’arrête. 

G A L E r i u s. 

Attendez , fouffrez que je rappelle 
Cette tendre pitié que vous aviez pour elle. 

DIOCLETIEN. 

b'on , non , Gardes. . • • 

GaleriuS. 

Seigneur, luipendez ce courroux $ 
C’eft à moi de punir les Chrétiens , comme a vous. 

C’dt le premier tranfport du zèle qui l’anime i * 

1! peut le ralentïh Rome ignore ion ciime. 

Pourquoi le divulguer par un lunette éclat? 

DIOCLETIEN. 

Eh bien , Céfar. . . . 



SCENE VI. 

MAXIME. GABINIE, GALERIUS, 
DIOCLETIEN, Gardes. 

Maxime, 

SEigncur ,1e Peuple, le Sénat, 

I es Prêtres en Fureur contre la Scftc impie , 
Demandent h grands cris qu’on juge Gabinie: 

On içait tout. 

C ij 
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Diocletj en. 

Il fuffit. Vous venez £ e le voir,' 
Céfar ; j’allois peut être oublier mon devoir ; 

Les Dieux k mon fecours ont ramené Maxime : 
C’en cft fait. Vous fçavez la peine de fon crime ; 
Commencez à tenir vos fermons & les miens , 

Et par un grand exemple effrayez les Chrétiens : 
Triomphez d’un amour, qui lui lert de refuge; 
Vous êtes fon Amant : je vous nomme fon Juge. 
G A L E R 1 us. 



Moi! 



ÜTOCLETtEN* 

Vous. Perdez l’objet dont vous êtes épiis. 
Vous nous l’avez juré : l’Empire cftàceprix. 




SCENE VII. 

G A B I N I E , GALERIUS. 

G A B I N t E. * L 

O N vejut que mon Arrêt forte de votre bouche : 

Je ne puis le cacher , votre douleurme touche : 
Vous m’aimez: je vous plains : & vous plaignez moi»* 
fort. 

GaeeriuS. 

.Ah 1 Madame. . « 

G A B I N 1 E • 

Céfar, jen’attens que la mort. 

G A L E k i u s . 

Cruelle ! th 1 vous m’aimez ? 

Ga B 1 N 1 E. 

Je vous l’ai dit moi-mcmc. 
Tardonne , jufle Ciel ! h mon erreur extrême, 

D’avoir crû follement, que mes foibles attraits, 
l r n l’attirant à toi , cpmblcroient mesfouhaits. 

Céfar, voilà l’hvmen que Rome nous prépare. 



* 
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Gales ius. 

Quoi ! vous me croyez donc , Madame , aflez barbare» • « 
Moi ! je ferois répandre>,& répandre âmes yeux » 

Par une main infâme un fang fi précieux ? 

Ah! ne perdrez-vous point cette funefte envie ? 

G A B I N I % 

Ne pouvant être k vous, k quoi me fert la vie?* 

Vous me rendrez heureufe , en me privant du jour. 
Eteignez dans mon fang un malheureux amour ; 

11 empoifonneroit & ma vie &ia vôtre; 

Nous ferons, par ma mort, en repos l’un &l’autrc» 

G A L £ R l U S. 

Quel repos ! ah ! Madame , en cette extrémité , 
Concevez-vous du fort toute la cruauté J 
Pour des biens incertains , où votre ei'poir fe fonde, 
Vous voulez renoncer à l'Empire du Monde ! 

Je n’oferois ici parler de mon amour; 

Mais, Madame, voyez la pompe de ce jour. 

Ces Spectacles, ces Jeux, cette fuperbe fête; 

Rome, tout l’Univers, devient votre conquête; 
it mille Nations, pour tomber k vos pieds. 
Attendent feulement que vous y confenticz : 

Vous allez tout quitter ? 

G a b r N i e. 

Les honneurs de l’Empir* 

Ne font que le néant desgrandeurs où j’afpire, 

G A L e r r u s, 

Je n’en obtiendrai rien ! 

G A B 1 H I E. 

Je n’ai rien obtenu! 

G A L E r r u s. 

Jufte Citl ’ votre état vous cft il bien connu ? 

Dans la fleur de vos ans, de mille attraits pourvu?, 
Adorée en tous lieux , fur le Trône attendue , 
Romaine! méprifer les grandeurs de la Cour! 

Senfible ! triompher des charmes de l’amour! 

Préférer le fupplice k i’Empire du Monde ! . . ,. 

£ ' G A B I N I £ 

.Vois , Ce far , fur quels biens il fautquejeme fondâ 

Ciij 
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14 GABINIE, 

Ah! que n’avez -vous Gît vous-même un fi beau 
choix ! 

Hélas! c’efl fouhaiter trop de biens k la fois. 

Que je fouffre de voir l’état où je vous iaifTe ! 
Xlâtez-vous; par ma mort ,fecourez ma toiblefie. 

G A L E r i u s. 

Juftes Dieux ! pouffiez-vous voir périr tant d’appas ï 
Gabinie. 

Vos Dieux , Céfar , vos Dieux ne vous entendent pas. 

G A L e r t u s. 

Souffrez que contre tous du moins je vous défende. 
Gabinie. 

Songez h prononcer l’Arrêt qu’on vous demande. 

G A L E r i u s . 

Ah! plutôt le Sénat & Rome , & l’Empereur , 

Les Dieux mêmes verront éclater ma fureur. 

G A B I N 1 E. 

L’Empereur va bien- tôt répondre h mon attente : 

Par vous, Céiar, par vous, je mourrais plus contente. 
Me me refuicz point le feul bien que j’attens. 

Ne me le faites pas attendre encor long-tcins. 

Céiar , Rome le veut, c’efl à vous d’y louicrire. 

G A L E R I U s. 

Rome, reprens tes droits j je renonce h l’Empire, 

Pu u que ton dur ferment m’impofe cette loi. 



SCENE VIII- 

GÀBINIUS,GALERIUS,GABINIE, 

Gardes. 

t 

GaeeriuS. Il continué allant au- devant dt 

Gab'tnius . 

A H! Seigneur, hâtez -vous: venez vous joindre k 
moi -, 

Venez, Seigneur, venez fccourir votre fille jg 
Purgez d’un crime affreux votre iliuftre famille. 
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G A 8 I N I U S. 

Son crime m’cft connu : je viens la fecourir. 

Gui , ma fille, je viens, pour Rapprendre à mourir. 
Dans la loi des Chrétiens , c’elt moi qui t’ai conduite , 
]c te dois mon exemple , après t’avoirinftruite.- 

G A L E R 1 u s. 

Son pere ! 

Gabinius. 

A l’Empereur je me fuis déclaré. 

Il attend notre Arrêt , & tout eft préparé. 

G A t E R I U S. 

Ah Dieux ! 

Gabimie. 

J’entens d’ici la foule impatiente , 

Qui fe plaint, p.irfcs cris j d’une trop longue attente. 
Si vous ne vous hâtez , vous verrez l’Empereur , 
Celar, dans un momeht revenir en fureur. 

G A l e R. t u s. 

Non ; vous ne mourrez point , & déjà je m’accufc. . , . 



SCENE IX. 

DIOCLETIEN, GA B I NIE, 
GABÏNIUS, GALERIÜS, 
Gardes, 

G A b r nie allaiïi tu* devint Je 
DmcUticn . 

V Enez nous accorder la mort qu’on nous refufe,. 
Venez, Seigneur, Cél’at a beloin de fecours. 

G A L E K 1 u S. 

Seigneur î au nom des Dieux prenons foin de fes jours. 
Pourriez-vous voir tomber cette tête adorable. 

Sous le barbare fer d’un bras impitoyable ? 

Livrons plutôt, Seigneur, & fans grâce, & fins choix, 
Livrons-tous les Chrétiens h la rigueur des Loix : 

A nosicrmens cruels c’dt affeziatisfairei 

cir 
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Epargnons feulement Gabinie & l'on Pere; 

Un généreux pardm defSllera leurs yeux. 

Gabinie. 

Tandis que nous vivrons , craignez pour vos faux Dieux. 
DIOCLETIEN. 

Ciel, 1 qui nefrnniroit de voir ce qui fcpafleî 
Il femble que Ccfarait ici pris leur place: 

J’y vois, venant prefler l’ordre que j’ai donné, 

Les criminels contens , & le Juge étonné; 

Ils demandent, ô Dieux! quede étrange manie! 

Les criminels la mort, 6c le Juge la vie. 

Monitrcs, que je ne puis ni vaincre , ni chafler , 

Ne puis-je vous punir, fans vous recompenfer ? 

Ne puis-je vous livrer aux plus cruels iupplices , 

Sans me rendre l’auteur de vos chères délices ? 

Et ne puis-je une fois , pour fervir mon courroux , 
Inventer une peine & des tourmehs pour vousï 
Mais , au lieu de Céfar, je vous rendrai jultice: 
Gaçdes, conduilcz-lcs l’un & l’autre aufupplice. 
Gue-u us. 

Arrêtez. En faveur, Seigneur, de mon amour, 
Accordo ns-leur au moins le reftede ce jour. 

■pour de tels criminels la faveur n’dt pas grande»: 

J’ai droit de l’accorder, & je vous la demande. 

Pans ce délai, peut-être, où nous nerifquons rien, 
■Les Dieux pourront changer ou leur cœur, ou le mien. 

( 

» ■■ 1 — i n » ■ 

S C E N E X. 

CARITS, DIOCLETIEN, GALERIUS, 
GABINIE, GABINIÜS, 
Gardes. 

C A R U S. 

S Eigneur , qn vient d’apprendre une étrange nouvelle» 
Au pied del’Aventin un giand peuple rébelle. 

Pans le profond réduit d’un antre ténébreux, 
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TRAGEDIE. j; 

Célèbre des Chrétiens les Myftéres affreux. 

Diocletieh. 

Vous le voyez , Célar î allez , qu’on les furprenne j 
Carus , faites marcher la Légion Thébaine ; 

Et là, fans refpeéterâge , fexe, ni rang , 

Que tous ces malheureux foient noyés dans leur fang. 



SCENE XI. 

DIOCLETIEN, G ALERIUS, 
GABINIE, G ABINIUS, 
Gardes. 

Diocletieh antinuï. 

P Our eux encore ici , Céfar me follicite. 

Otez-les de mes yeux , leur préfence m’irrite, 

G A B i n i us. 

Allons , ma ülle. 

Gabinie. 

Allons. Seigneur, faites fur nous. 
Sans confulter Céfar, éclater ce courroux : 

Je vois que j’en ferai l’innocente viélime. 

Veuille le Dieu vengeur vous pardonner ce crime. 
Diocletieh. 

Qu’on redouble leur garde, & que féparément. 

On les tienne enfermes dans cet appartement. 

G A L E R tus. 

Pourquoi les enfermer & redoubler leur garde? 
Seigneur, je réponds d’eux ,& ce foin me regarde. 
Diocletieh. 

Voulez-vous les livrer au Peuple furieux ? 

Je n’en répondrois plus , s’ils lortoient deces lieux. 
Vous le voulez Meur mort que nous avons jurée, 
Jufqu’à la fin du jour fera donc différée: 

Allez-en profiter ; mais confultez-vous bien ; 

Car, après ce délai, Rome n’attend plus rien. 
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jt GABINIE, 

G A L E R I US. 

Gabinie en mourroitî Ali ! Rome peut s’attendre 
Que contre fes fureurs , je fçaurai la défendre. 

Oui > dut tomber fur moi la colere des Dieux > 
Allons la lecourir , ou mourir à fes yeux. 

lin An c^nntriéme Acte. 
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TO a r r n t r 




ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

DIOCLETIEN, MAXIME. 

, Maxime. 

Q Uoi, Seigneur î Gabinic, à vos defirs rendue, 
A nos iacrés Autels cft enfin revenue? 

Ce bruit femé par-tout, eit venu jufqu’à moi. 

Et déjà les Chrétiens en pâliflent d’effroi ; 

Déjà Rome triomphe, & le Ciel favorable» : . ; 
Dioclétien. 

Hélas! Que fon retour me feroit agréable , 

Maxime! Mais bicn-tôc vous en ferez initruïr ; 

C’eft par mon ordre exprès qu’on a femé ce bruit. 
De l’amour de Céfar j’ai craint la violence 
Témoin de fes tranfports , ma jufte défiance 
A feint , pour amufer les fureurs d’un Amant , 

Que l’objet de fes feux changeoit de fentiment, 

Tar cet efpoir dateur fa douleur abulée 
Le retient, & me livre une vengeance aiféej ' 

Et libre en ce moment, il m’elt enfin permis. 
Sans attendre le tems que je leur ai promis. 
D’immoler à la fuis, dans ma jufte colere, 

A nos Dieux offenfés & la fille & le pere. 

Camille , que l’amour lie h mes intérêts. 

M’a donné ccs confeils , qu’on doit tenir fecret»; 

J’ai voulu fans témoins ici vous en inftruire; 

Par-là , je mets Céfar hors d’état de me nuire; 

Je le préviens. Peut-être , épris d’un fol amour. 

Pour fauver Gabinic, avarit la fin du jour , 

Le verruis-je , aveuglé d’une molie clémence , 

Des perfide* Chrétiens emtrafler la défenfe : ! . 

C vj 



i 



f 

I 



I 
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% 8 . G A B I N I E , 

Leur nombre , qui s’accroît de moment en moment^ 
Me fait craindre îi J«i fin quelque fouléveincnt j 
La Légion Thébainc , à leur perte attachée , 

De la première ardeur meparoît relâchée ; 

Le zèle des. Chrétiens, à les yeux expirans , 

Leur confiance h fouffrir, les dilcours des mourant 
Séduifent les Soldats; les Chefs s’en attendrirent , 

Et depuis quelques Jours à regret m’obéiflent. 
Cependant le faux bruit, qui par-tout a volé , 
Julqu’à Gabinius, par mon ordre, cft allé. 

Maxim e. * 

11 demande à vous voir. Seigneur , & l’on foupçonnç; 
«Que laflé de fa Scéle, enfin il l’abandonne. • 

Teut être, puifqu’il veut lui-même vous parler» 

Ce iqu’on dit de fa fille aura pû l’ébranler; 

Et cette heureule feinte, à jous deux falutaire» 
■Fourra faire changer la fille, après le pere. 

Diocletiek. 

Je l’ai fait enlever de cet appartement, 

Four en pouvoir ailleurs difpofcr fûrement, 

C’eftdans ce Palais même ,& fous les fombres voûte$ 
De ce T emple caché dont vous fçavez les routes. 

Là , fans que mon dcfTein puiffe eue foupçonné » 
Camille doit porter l’ordre que j’ai donné. 

Céfar, qui ne put voir un fi grand facrifice „ 

Venoit de la quitter , pour voir l’Impératrice ; 

Et tandis qu’il perdoit le tems en vains regrets y 
Mts Gardes s’acquitt oient de mes ordres fecrets. 



? ~ " ■ i 

SCENE IL 

JXJLIE, DIOCLETIEN» 
MAXIME. 

J 17 t I E. 

S Eîgneur , je ne fçai point ce que Céfar médite^ 

Il a de fes amis fait afleinbler l’élite ; 

Et fuivi d'un lenfott de Chefs & 4? Soldats» 
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TRAGEDIE. 

Au Temple de Vella précipite les pas. 
Dioclétien a 

11 a crû qu’en ces lieux mes Gardes l’ont conduite, 
C’elt encore un .aux bruit pour tromper fa poursuite* 
( àfulif ) EtÇamille? 

Julie. 

Céiar h peine a difparu. 
Qu’au fond de ce Talais elle a d’abord couru. 

Là, parmi les détours d’Une route inconnue. 

Elle s’elt quelque tems dérobée à ma vûé i 
Puis revenant à moi tremblante , & (ans couleur , 
Ses yeux baignés de pleurs exprimant fa douleur. 

Elle tient des dilcours & fans ordre & fans fuite , 

Y mêle les Chrétiens i puis troublée , interdite. 

Elle fort du Palais feule , 6c- ne daigne pas 
Me dire où , dans la nuit , elle adrcH'c fes pas. 
Dioclétien. 

Retirez-vous. 



4 



SCENE III. 

DIOCLETIEN, MAXI ME. 

S M AX I M E 

Eigneur , fon trouble m’épouvanté* 
Dioclet» en. 

Je m’cmbarraCTe peu des troubles d’une Amante. 
Maxime. 

Mais ne craignez-vous point , qué Céfar irrité, 

Ke fe porte, Seigneur, à quelque extrémité ?, 

Il a faix éclater les ft^jns qui le dévorent ; 

Il eft aimé du Peuple, & ks Soldats t’adorent. 

DtOCUTUN. 

Le ferment qu’il a fait limite fon pouvoir. 

Le voici. Vous, allez- ... Il lui $arl< a l*ortill<*r 
Maxime. 

Je ferai mon devoir* 



r 
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€i GABINIE, 

SCENE IV. 

GALE R IUS, DIOCLETIEN. 

G A L E R t U S. 

S Figneur, prétendez -vous qu’avec indifférence. 

Je fouffre le mépris qu’on fait de ma-puiflance ? 
Doit-on rien ordonner ians mon contentement. 

Et ne fuis-je Emperéu»; que de nom feulement ? 

Les bruits qu’on fiait courir me font même comprendre 
Qu’on ofe m’impofer, & qu’on veut me furprendre. 
Je cherche Gabinie; elle étoit en ces lieux: 

Croit-on impunément la cacher à mes yeux ? 

Ne luis-je pas l'on Juge? &foumife, ou rébelle , -* 
N’cft-ce pas moi, Seigneur, qui dois difpofer d’dle î 
Vous craignez , me dit-on, mes tranfpons amoureux; 
Je crains qu’on ne vous donne un confcil dangéreux : 
J’en aurois du regret; mais enfin , je vous prie 
-h Que je n’ignore plus le fort de Gabinie : 

Je dois en être inftruit , & je me fuis daté. » . . 

Djocleiiïh. 

Céfar, nous en fçaurons dans peu la vérité. 

A peine foru'ez-vous, que fans éclat, fans fuite, - 
Dans un Temple écarté mes Gardes i’ont conduite» 
Sans doute , loin du bruit, elle va dans ces lieux, 

A l’infçû des Chrétiens , rendre hommage à nos Dieux ; 
Apparier leur courroux, qu’ont excité les crimes. 

Et pour les expier, leur offrir des viélimes. 

G A L E R IUS. 

Et ne lirois-jc pas, au gré de mes fouhaits, 

Un triomphe fi beau dans vos yeux fatisfaits ?, 

Je fçai que Ion retour vous combleroit de joie. 

De vos lomtres regards que fàut-il que je croie? 

Même de vos difeours ?... Elle va , dites vous , 

De nos Dieux offenlcs appaifer le courroux ? 

Que cfeviendrois-je , ô Ciel! fi pour laverie crime 
Que l’on veut expier, elle étoit la viéfime ? 

$ï Camille en fureur , qui court de tous côtés» ; , t 
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T R A G E D I E. « J 

Mais je vois qutevec peine ici vous m’écoutez: 

Vous me trompez , Seigneur : ce bruit n’eft pas croyable j, 
Vous feriez plus content , s’il étoit véritable. 

Enfin , quoi qu’il en foit ,je demande h la voir : 

J e Cens que mon rcfpedt cede à mon defefpoir. > 
Ne me direz-vous puintee qu’elle eli devenu? ? 
Craignez de la cacher plus long-tems à ma vûë. 
Diocx-etie». 

Oubliez-vous ainfi ce que vous me devez , 

Ingrat? & qu’aujourd’hui celui que vous bravez» 

.Vous a mis îur le Trône? 

G A L e r 1 u s- 

Oiii i mais il faut tout dire: 

Il eft vrai , fi je fuis monté jufqu’à l’Empire , 

C’cft à Rome, au Sénat, à vous que je le doi ; 

Mais fçaehez qu’après tout je ne le dois qu’à moi , 

Qu’à mon fang tant de fois veriépuur la patrie. 

Mais enfin il s’agit ici de Gabinie. 

Vous m’avez fait fon Juge ; & vous y penferez : 

Vous me l’avez promis , & vous m’en répondrez. 

DIOCLETIEN, 

Moi ! téméraire ? 

G a L e r 1 u s. 

Oui , vous. Songez à me la rendre: 
Seul vous fçavez fon fort :■ à qui puis-je m’en prendre? 



SCENE V. 

gabiNiüs, galeriüs, 

DIOCLETIEN, Gardes. 

G A B I N I U S fe jettant au? ficis de 
Diulitien < 

*¥E ne viens point , Seigneur , cmbralTcr vos genoux , 
J Pour vous demander gracè, ou me plaindre de vous; 
Mais , avant que mon fang cou'edans les fupplice s , 
Pour dernière faveur, pour prix de mes fcrvices , 
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64 G A B I N I E , 

J ’ofe vous fupplier , Seigneur , de m’accorder 
Ce qu’un malheureux pere a droit de demander , 
Lonqu’ii perd , l'ans retour l’efpoir de fa famille j 
Souffrez qu’un feul moment , je puifle voir ma fille . 

# Dioclétien 

Je t’entens: tu voudrois cncorla replonger 
Dans l’erreur dont le Ciel s’en va la dégager- 
Je vois trop ton dtlfein ; maiscefle d’y prétendre: 
Sçachc qu’elle n’eftplus en état de t’entendre ; 

Qu’elle df à nos Autels , pour fuir tes entretiens. 

Et qu’elle va quitter la Sede des Chrétiens. 

Tu peux pourtant la voir, fi dans ce même Temple 
Tu peux bien te réfoudre à fuivre Ion exemple. 

Parle. Es-tu rél'olu de marcher fur fes pas 3 
Gabin ius en ft relevant. 

Quoi , ma fille. . ■ mais , non. . • Non , je ne le crois pas. 
Je luis iûr de Ion zèle, & je lui rends juftice , 
je reconnois enfin votre lâche artifice. 

Diocleti en. 

Quoi ! tu m’ofes braver 3 Ah ! bien-tôt fous mes coups.. < 
G A B i n i u s. „ 

Je crains votre pitié, plus que votre courroux. 

GALEarus a Gabiuitts. 

Seigneur , je vais pour elle employer ma puifiance. 

G a b t n i u s. 

Un plus puiflantque vous veille pour la défenfe. 
DIOCLETIEN- 

Ta Sede va tomber; n’attens pas fon fecours. 

G A b t n i u s. 

Pcrfécute , Tyran : tu la verras toujours, 

Malgré tes vains efforts , & contre ton attente , 

Par tout perfécutée , & par- tout triomphante. 

G A L E R I U s. 

Puifqu’on ne daigne ici répondre à mes fouhaits. 

Je courSi • . • 




V. 
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TRAGEDIE. 






SCENE VI. 

MAXIME, G ABINIUS, 
DIOCLETIEN, G ALE RI .US, 
Gardes. 

Maxime a Galerius qu’il rencontre • 

On ne fçauroit fortir de ce Palais. 

( à DiccUticn- ) 

On s’attroupe , Seigneur , dans la place prochaine j 
On entend mille cris. La Légion Thcbainc , 

Le biafphême à la bouche , & le feu dans les yeux , 
Vient de feloulever. 

DIOCLETIEN. 

Qu’cntcns-je , juftes Dieux ! 
Maxime* 

Un grand peuple les fuit , vos Gaidcs fontauxportes: 
Mais pour les repoufler , on n’a que trois Cohortes ^ 
Seigneur, le danger prefle: on dit cunfuiement. 

Que les Chrétiens ortt part à ce fuulévemcnt. 

Galek lus, 

Cabinie avec eux eft donc d’intelligence f 
Maxim ta Galtrinr. 

Carus,quiIesfuivoit,fçaura.. .. mais il s’avance, 

j ' 

SCENE VII. 

CARUS, M AXI M E , G A LERIUS, 
DIOCLETIEN, GA BINIUÜ, 
Gardes. 

Carus. 

A H! Seigneur , fans frémir .je ne puis concevoir, 

Ni même croire encor ce que je viens de voir* 
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CS GABINIE, 

J’ai couru, par votre ordre, aux lieux où l’afTembléc 
Des rtbeiles Chrétiens devoir être accablée : 

La Légion Thc’raine a marché fur mes pas. 

Et Mauticc , leur Chef, conduisit les Soldats i 
Tou s j le fer à la main, s’cxcitoient au carnage i 
D’une voûte profonde on trouve le palfage ; 

Cn entre , h la lueur des flambeaux allumés, 

Jusqu’au lieu qui cachoit les Chrétiens enfermés. 

Là, parmi des rochers, dans une grotte affreufe. 
Quelque lampe éclairant une troupe nombrcinc, 
D’abord ces malheureux confufément épars. 

Attentifs à leur culte arrêtent nos regards ; 

Le fer brille aux flambeaux, & leurs lampes pâliflent ; 
De nos cris menaçans les voûtes rctentillc^t ; 

Les Chrétiens fans effroi , tranquilles , à genoux , 

Ne daignent feulement jetter les veux fur nous ; 
Aucun d’eux de l’Autel ne détourne la vue : 

La fureur des loldats demeure fufpenduë; 

Leurs Myftéres par nous, malgré nous refpe&és , 

Soit horreur, foi; refpc£t, nous tiennent arrêtés : 
Immobiles , comme eux , nous gardons le filcnce. 

On finit. Marcellin le Pontife s’avance , 

Nous préfente la gorge ; & dans le même inftant. 
Hommes , femmes, enfans, chacun en fait autant: 
On n’entend nul regret, nul foupir , nulle plainte. 
Maurice, à cet a peft , troublé, faifi de crainte. 
Sentant que le fer même échapc de fa main , 

Tombe, au lieu de frapper, aux pieds de Marcellin.- 
Ses loldats conflernés imitent fon exemple: 

Le Pontife furpris, quelque tems les contemple; 

'Puis élevant au Ciel fa voix", fes mains, ics yeux. 
Les exhorte à quitter le culte de nos Dieux. 

Enfin , Seigneur, j’ai vu, non fans horreur extrême, 
J’ai vu Chefs & foldats demander le Baptême; 

Et de la même grotte où Maurice & les Tiens _ . 

Alioient venger nos Dieux . ils font fortis Chrétiens» 
DtOCLETtEN. 

Ciel ! 



G A L E R m S| 

N’apprendrab.jç nenf 
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TRAGEDIE. *7 

. G A B I N I U S. 

O Dieu ! c’eft votre ouvrage* 
C a b u s. 

Moi-même, ne pouvant réfîfter davantage , 

Je fcntois en lccrct un charme dangereux. 

Et fi je n’avois fui , j’alleis taire comme eux. 

Ils viennent, & dans Rome iis jettent l’épouvante-; 
Iis marchent au Palais, & leur nombre s’augmente ; 
Pour trouver du fecours* j’ai cherché vainement» 

Le peuple fuit, & craint ce prompt fou lev entent. 
Vos Gardes , qu’on avoit poltés aux avenues , 
Seigneur, on arrêté des femmes inconnues. 

Qui fortoient ,1e la grotte avec ces furieux ; 

Leurs voiles & la nuit les cachoient à nus yeux» 

On les amené. On vient. Vous apprendrez par clleS^ 
Quel defll-in au Palais attire ces rebelles , 

Pourvu que vous daigniez employer la douceur. 

Dioclétien. 

Qu’on les fade approcher. 



SCENE DERNIERE. 

SERENA, CAMILLE, CARUS, 
DIOCLETIEN, G ABINIUS , 
GALERIUS, MAXIME, 
Gardes. 

Dioclétien. 



C 



’Fft ma femme! & fa fceui? 
Serena. 

Oui , e’eft ma fœur, ç’eft moi ,quc tes Gardes t’amc- 
nent. - * 

DIOCLETIEN. 

Suis-je aflbz confondu J 



Digitized by Google 







CS ‘ GABINIE, 

G A L t* R I U S. 

Quels égards me retiennent ï 
( Il veut fortir. ) 

Ces rçutins m’apprendront. .... 

StRENA; 

Ne craignez rien, Céfarj 

Avec eux l’Empereur ne court point de hazard , 

« ( .1 l 3 Empereur. J 

Vous n’aurez deleurpart aucun lieu de vous plaindre, 
Seigneur , ils font Chrétiens , vous n’avez rien à craindre. 
G A L £ R r us. 

Et Gabinie ? 



S E R E N A. 

Elle cft en pleine liberté. 

Et jouit à préfent d’une tranquillité , 

Qui de fes ennemis ne craint plus la colère* 

S Galerlus. 

Ah Ciel 

DIOCLETIEN. 

Et ces mutins que prétcndent.ils faire ? 

S E R £ N A. 

Aux portes du Palais ils ont la force en main ; 

Mais fçais-tu bien, cruel , fçais-tu bien leur deflein ? 
Us viennent aflouvir ta barbare injultice , 

Etfçachant tes Edits, & le/ lieu du fupplice. 

Dans la place prochaine ils accourent exprès , 

Pour fubir la rigueur de tes cruels Arrêts. 

En doutes-tu ? vas-y : ce font pour toi des fêtes ; 

Va voir couler leur fàng, va voir voler leurs têtes; 
Leurs corps de toutes parts enralTés par monceaux , 
Dont la foule empreflee a lafTé tes bourreaux : 
Vicn,qc fuivrai tes pas ; & pour combler tes crimes, 
Frens-nous, ma loeur & moi , pour dernieres viftitnet» 
Diocletiek. 

Ah Dieux ! 

S E r s N A. 

Je fuis Chrétienne ; il cft tems de parler, 

* Ma fœur l’eft- Je l’étois : c’eft trop te le célcr* 

Elle fkvorifoit ta lâche perfidie ; 

Voilà ce qu’a produit la mort de Gabiniei 
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De Gabînie ! 



TRAGEDIE. 

G A L £ R I U S. 



* 9 . 



G A B 1 K I U S. 

Hélas ! 

S E R E N A. 

Voilà fa liberté , 

Céfar , voilà fon lort , & fa tranquillité* 
Galkrius. 

Ah Cruel ! 

Camille. 

C’eft à moi, Céiar, qu’il s’en faut prendra» 
J’ai demande fon lâng, & je l’ai fait répandre. 

( à Dtoclctien- ) 

A peine ai-je donné vos ordres inhumains, 

Q^u’elle , à genoux, joignant fes innocentes mains. 
Au Ciel , dont on alloit lui ravir la lumière , 

Pour moi , pour les bourreaux adreflë fa pnere. 

Déjà prêt à frapper, on voit le 1er brillant; 

Elle anime le bras qui le levé en tremblant. 

Je vois partir le coup , & j’attache ma vue 
Sur fa tête fa nglantc à mes pieds abbatuë. 

A cct inftant fatal, je fens changer moncœur; 

Je fens évanouir ma haine , ma fureur ; t 
je fens avec plaifir , dans mon ame attendrie. 

Que j’envie en lccret le lort de Gabinic. 

Tout ce que des Chrétiens autrefois on m’apprit; 

Se préfente aufiî-tôt en foule à mon elprit ; 

Je ne me connois plus , & leur zélé m’enflime ; 

Le Dieu qu’elle adoroit s’empare de mon ame , 

U m’anime, m’entraîne, & defiiliant mes yeux , 
M’arrache pour toujours au culte des faux Dieux. 

C’eft vous en dire allez , Seigneur , je luis Chrétienne; 
J’ai demandé fa mort , je demande la mienne. 

G A L E r i u s. 

C’en eft fait- Sans mourir, Ciel! y puis-jc penfer? 
Ah! barbare, quel fang avez-vous fait verfer ? 

Sans nul égard peur moi , ni fans pitié pour elle. 

Vous n’avez coniulté qu’une haine cruelle. 

Dans l’affreux défcfpoir qui régné dans mon cœur. 

Je ne cor.fultcrai que ma feule fureur, 



\ 
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79 GABINIE, 

DIOCLETIEN. 

Prenez donc la vengeance où votre cœur afpirc* 
Rognez , Galeiius; j’abandonne l’Empire. 

Oui , regnez , rognez ioul , & vengez-vou* de moi. 
Chatte pir les Chrétiens , enfin je m’aperçoi 
Qu’il ell temps que je ccde aux horreurs quim’étonnent. 
Oui , je voi que les Dieux eux-mêmes m’abandonnent ; 
Et que las de regner fur les foiblcs mortels, 

Au Démon»des Chrétiens ils cèdent leurs Autels. 

Je dois çéder comme eux. Dans une paix profonde 
Je laifle déformais tous les Chrétiens du Monde. 

Je leur ai fait la guerre autant que l’ai pu* 

Oui , Démon des Chrétiens , enfin tu m’a vaincu ; 

Tu veux, regner dans Rome; ch bien, je me retire* 
Je ne t’empêche plus d’y fonder ton Empire; 

Je pars , je l’ai juré, je fui , c’tft trop fouffrir. 
bai o ne m’a vû naître, & me verra mourir. 

Il fort, 

' . G A L E R I U s. 

Que n’a-tu fui plutôt ? pourrai-je te furvivre, 
Gabinie; Ahl courons la venger, ou la iuivre. 

S E R E N A. 

Et nous , en lui rendant les honneurs du tombeau, 
Allons loüer'lc Ciel d’un triomphe fi beau. 
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AVERTISSEMENT 

de l’Auteur, 

I ’Ai eu deffein de repréfenter danj ce Poë- 
me la jullc punition d'un fameux Scélé- 
rat:, qui après avoir commis mille crimes, & 
une infinité d’alfaflinats , porta enfin le poi- 
gnard dans le fdn de fon fils unique , fans le 
connoîrrc ; & s’abandonnant cnfuicc au deief- 
poir , fe livra lui-mpmc à la Juftice. 

]’ai ciré ce fujec d’une Hiftoirc véritable , 
dont une Pyramide que l’on voit encore dans 
la Ville de Poitiers , confacre la mémoire : 
mais pour le rendre plus propre au Théâtre, 
& conferver à la Tragédie la noblcflè & la 
dignité qui lui conviennent, j’ai feint que ce 
qui s’eft paflé réellement dans une Ville de 
ce Royaume , entre des personnes de condi- 
tion privée, le pafle en Tartarie , entre des 
Rois & des Princ.s : ainfi les noms des Per- 
fonnaties lont de mon invention : l’amour 

*7 

d’Ondate , de Thalmis & de Palmire , le fiége 
delà Ville d’Azac . & la bataille qui fe don- 
ne fous fes murs , font pareillement des fic- 
tions & des Epifodes que j’ai liées & interef- 
fées au fujet principal. 

Horace dit lui-même qu'on peut introduire 
fur la Scène des Perfonnages nouveaux & in- 
connus. -• . . . , . . 

Tome l. D 






De Art. 
Puei. 
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Si quià inevpertumfcen i committis , audct 

Terfotum formare ntvam , fervetttr^pd imum 
&u*lis ab incvepto proctjferit , & fibi confiet. 
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Et j’ai crû, fur la parole d’un lï 
Maître, pouvoir hazaider les licences que je 
me fuis données , en gardant exactement les 
préceptes qu’il donne , lorsqu’on traite un lujec 
inconnu i confidérant d’ailleurs que Ja princi- 
pale aCtion Théâtrale que je reprefente eft 
tires d’une Hiftoire véritable. 



REMARQUES HISTORIQUES. 

M. Brueys compofa cette Tragédie à Montpellier , où 
il avoit fixe fon iéjour depuis l'anncc 1700. En l’an- 
née 171a. Con âge ne lui permettant pas d’entreprendre 
le voyage de Languedoc à Paris, il envoya cette Tragé- 
die^ un de fes amis, pourla présenter aux Comédiens, 
qui la reçurent à condition de faire quelque changement 
dans la conduite , & de retoucher la verfification. La 
Pièce fut renvoyée à M. Brueys, qui fentit la juftcfTe 
des obfervations quel’on avoit faites ,& la néceflhé des 
corrections qu’il convcnoit de faire- Il y travailla aufli- 
tôt; l’âge n’avoit point réfroidi l'on génie ; il conuoif- 
foit le Théâtre, & fon goût naturel le portoitpar pré- 
férence , & pour ainfi dire , malgré lui , à ce genre de 
travail i ainfi il n’eut pas de peine à corriger les dé- 
fauts qu'il reconnut lui-même dans le Plan , & il i’a 
mis dans l’état où l’on la voit aujourd’hui- Il feprépa- 
rou à jeuer plus de noblefTe dans la verfification , lorf- 
que la mort l’enleva , & l’empêcha de donner lj 1 der- 
nière main h cet Quyrage. L’eflime que la famille de 
M. Brueys a pour fa mémoire , lui a fait defircr que 
«ctte Pièce fut repréfentée , & les Comédiens l'ont ju- 
gée capable de plaiic au Pubiici On le flatte qu’il f 
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trouver! une A dion foutenuë, desincidensnaifians na- 
turellemcni du l'ujet , l’intérêt fufpendu jufqu’à la fin, 
& un dénouement , qui fans être précipité , furpreml& 
fatisfàit le Spedateur par ia inorc de celui qui jufqu’li 
ce moment a été l’objet de fon attention de de (a haine. 

A l’égard de la vcrfification , on pourroit lajuftifiee 
par l’exeniple de pluficurs Ouvrages , qui dans le cas 
où elle elt, n’ont pas lailîé de plaire au Public; maison 
fçait que ces exemples ne font point des régies pour 
lui. Ainlî on fe contentera de lui repréfenter & de le 
prier de fc fouvenir qu’Asha cft de l’Auteur de Gabi- 
uie , du Gnpdtur, du Mnct , de l 'Important & de l'Av* 
tse Patilin ; & que li cet Auteur étoit vivant , ces rai. 
fons ne fuffiruient pas pour obtenir de lui ce que famé* 
«oire peut exiger aujourd’hui de fou indulgence» 
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A CT E U RS. 



ASBA, 


Frere de l’Empereur 




de Tartarie. 


ONDATE, 


Hls d’Asba. 


TH A LM I S, 


Prince de Circaffie. 


PALM IRE, 


Fille unique du Roi 
de Circaflie. 


O S M A R * 


Capitaine des Gardes 


- 


d’Asba. 


I D A L , 


Confident d’Ondate. 


BAR S I NE, 


Confidente de Pal- 
mire. 


ARG AN, 
GARDES. 


Confident de Thalmis. 



La Scene ejl dans le Palais d' Asba à Azac , 
dans la petite Tartarie. 
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A S B A, 

TRAGÉDIE. 

jbt±±Al 4> 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ASBA, OSMAR. 

A s B A. 

P r e’s mille travaux , cher Ofinar , je ref- 
pire ; 



IS A «I 
, A , 
IW «I 



Enfin la pais cft faite , & j’oferaite dire. 
Quoique j’ignote encor le deftin qui m’at- 
tend . 

•V* W -vr* . A » 

Que tu n’as jamais vu ton Maître plus content ; 

J’ai retrouvé mon fils ! 

O < M A R. 

# Ah ! Seigneur , quelle joie! 

Quel bonheur! votre fils ? fouflfrez que je le voie. 

A s B A. 

Tu le verras bien- tôt ; je vais en faire un Roi, 

Et n’en veux confier le fccret qu’à ta loi ; 

Dès mes plus jeunes ans j’ai reconnu ton zélej 

D iij 
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Tu fçais tous mes malheurs, &tu me fus fidèle,.^ 
Lorfque me ibulcvant contre un pere itrité , - 

Je vins dans ccsdéferts chercher ma fûreté : 

J’y fuis depuis trente ans, & j’y mené une vie. 

Non d’un fils d’Empereur, qui , dans la Tartatic , 
Devrois être élevé dans un rang glorieux j 
Mais d’un fameux brigandà moi-même otlieu* ; 
Mon jeune frère règne! dedans ces Lieux fauvages , 
Moi, nourri dans lel'ang, vivant de brigandages j 
Eloigné des honneurs , qui m'étoient dertinés , 

Je traîne , cher ami, des jours infortunés: 

Tu fçais de mes fureurs la caufe véritable, 

Et-je pourrûis m’en prendre au Ciel inexorable, 

A ce fier afeendant , dont l’inflexible loi , 

Aux plus grands attentats me porte , malgré moi. 

O S M A R.. 

Oui, je fçai que ce fils, votre unique cfpérance , 

Par ün parti Târtare enlevé dès l’enfance, 

Sans qu'on pût découvrir.fon lâche ravifleur , 4 
Contre tous vos voifins arma votre fureur ; 

Je fçai que pour venger un fi cruel outrage, 

Jufqucs en Circaflie on vit fondre l’orage- 
Tout fléchit fous vos loix , & depuis ce jour-là 
Les Pcupies ri^aientouf nSmbicni au nom ù'Aiuât 
Mais tandis qu’à vos lois foumetiant des perfides, 
Je btûiois les hameaux des Palus Mcotides; 

Par quel bonheur ce fils, qui vous fut enlevé. 

Perdu depuis trente ans , eft il donc retrouvé ? 

A s b a. - 

'Apprens ,mon cher Ôfmar, que pendant ton abfence. 
Sur les Circafliens j’exerçai ma vengeance. 

Et que par un avis qui parvint julqu’a moi , 
J’enlevai prés d’ici la fille de leur Roi ; 

Au Chef de fon armée elle étoit accordée ; ^ 

Pour prix de fes travaux il l’avoit demandée, 

C’eft le fameutf Ôndate; il a, par cent combats. 

Du Roi de Circaflie affermi les Etats. 

Jugé de Les tranfports, quand on courut lui dire 
Que j’avois enlevé la Princolfe Palmire : 
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TRAGEDIE. 

Par Ton ordre àuifi-tôt j« vis de toutes part* * 

Les troupes de Ion Roi fondre fur mes remparts : 
Sous Thalmis , jeune Prince , il commande l’armé* ; 
Et même . s’il en faut croire la renommée, 

Tous les Cirjafliens après la mort du Roi , 

De ce Chef redouté veulent fuivre la loi. 

C’dt lui, qui pour ravoir cette jeune Prince#*, 
Capable d’inlpirer la plus vive tendrdTe, 

M’aflîégca dans Azac; C tu verrasde tes yeux 
Dans quel affreux état il a réduit ces lieux. ) 

Nous étions fur la brèche, où Thalmis me fait dire. 
Qu’il me rendra mon fiif ♦ fi je lui rends Palmire : 
juge fi j’accepui certc offre avidement : 

Mais Dieux! quel fut l'excès de mon raviflement ! 
Quand j’appris vjue ce fils qu’il offroit demerendre, 
Etoit Ondate mente, 8c qu’on me fit entendre 
Que fur ta fin du fiége Idtl avoit appris 
D'un Tartare mourant , qu’Ondate étuit mon fils; 
Que ce Tartare étoit de ceux qui l’enlevèrent. 

Que de concert jamais ils ne le révélèrent , 

Craignant d’être punis , 8c de fi# voir privés 
Des ithmenfcS tréiors qu’ils avoient enlevés; 

Enfin je fçus qu’Idai, ayant eu connoiflance 
De tout ce oui nouvoit confirmer fa naifiànce , 

Le voyant contre mui combattre avec regret, 

Avoit dans tout le cariip divulgué ce fecret. 

Ainfi ia paix fut faite* 8c )e me vis tranquille; 
Thalmis avec Ondate entrèrent dans ia Ville : 

J’ai revu ce cher fils, oüi couvert de lauriers, 
èi’eft rendu fi fameux par cent exploits guerriers. 

. Thalmis loge au Palais , cette cour nous fépare ; 
lia fa garde, & moi j’ai nia garde Tartare; 

Palmire dans ce fond a fort appartement. 

Leurs truupcs fous nos murs ont pris leur logement; 
Mais, dans un jour ou deux , & Thalmis & Palmire, 
Et mon fils, & l’armée, enfin tout le retire. 

Quoique Thaimis commande , ii eftaifé de voir 
Qu’Ondate a fur l’armée un ahfoiu pouvoir; 

Même , je te l’ai du, ici chacun publie 

D if 
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Qu’il fera proclamé Roi de iaCircaflic; 

Par l’hymen de Palmire il en acquiert les droits; 
L’armée en fa faveur fera parler les Loix , 

Et Thaimis , quoiqu’iiTu des derniers de leurs Princes 
Verra régner mon fils fur ces riches Provinces. 

Pour un deffein fi grand tout doit m’être permis; 
Le fcul obftacle h. craindre eft le Prince Thaimis 
Et j’ofe t’avouer qu’une jufte tendreffe , 

Dans le* fond de mon cœur inceilammtyit me prefle 
De délivrer mon fils d’un pareil concurrent , 

Pour n’avoir rien à craindre en un projet li grand. 

O S M A R? 

Ah ! Seigneur , pouvez-vous avoir cette penféc î 
Votre gloire en feroit à jamais effacée. 

La paix a mis ce Prince au rang de nos amis ; 
Contentez-vous d’avoir retrouvé votre fiis , 

Pour qui depuis long-tems témoin d.- vos allarmcs, 
J’avois vu mille fois vos yeux baignés de larmes; 
Refpedfez un accord par vous-même juré , 

Et ne violez point le droit le plus l'acré. 

Ms b a . 

Qu’importe, fi mon fils régné un jour en fa place ? 
]’ai voulu t’informer de tout ce qui le paffe. 

Sur ce que je fouhaite,# fur çç que je crains. 

Tu recevras bien- tôt mes ordres fouverains ; 

Mais je vois que déjà dans ces vaftes campagnes 
Le foleil a doré le fommet des montagnes ; 

Allons uouver mon fils , entrons. 

O $ M A R. 

_ Allons, Seigneur; 

Mats quittez un deffein , dont je frémis d’horreur. 

A s B A. 

C’eft affez , Faiffe-moi. Je vois venir Ondate 
Syngeàbien féconder i’efpoir dont je me flattç. 
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SCENE II. 

ONDATE, A SBA. 

A S B A. 

A Pproches- toi, mon fils, viens encor m’embrafler ; 

De te voir , de t’oüir , je ne puis me lafl'er. 

On ignoroit , mon fils, que je fufl'e ton pere : 

C’eft ce qui t’a fauvé des fureurs de mon frere ; 

J’en ai tremblé pour toi ; mais j’epére qu’un jour. 
Nous le ferons trembler au moins à notre tour; 

Tes exploits font connus, & par la renommée , 
Jufquesdans ces délerts,la gloire en*bft femée; 

De refpedt, à ton nom, je me fentois épris , 

Sans fçavoir que ce nom fût celui de rnon fils, 

Que démon propre fang tant d’honneur fût l’ouvrage; 
Mais enfin déplus près contemplant ton courage. 

Je l’ai vu de les mains étonnant ma valeur, 

Dans A zac foudroyé devenir mon vainqueur; 

Mais Ondate, à ce prix, content de ma défaite , 

Je ne regrette plus la perte que j*ai faite; 

J’en rends grâces au Ciel, puifque par-là jcvoi 
Ce qu’Asba quelque jour doit attendre de toi. 

Porte plus loin l’éclat d’une haine endurcie ; 

Epoufc ta Princeffe, & régné en Circaflïe; 

N’épargne point le fang, & traite en ennemis. 

Tous ceux qui s’oferont déclarer pour Thalmis. 
i Lorfque de les Etats tu te verras le maître, 

Et que tu feras craint, comme un Roi le doit être. 
Nous nous joindrons , Ondate, & fa fiâme à la main , 
Nous irons nous venger de ce frere inhumain, 

Et punir le tyran , dont la perfide adrefle. 

D’un pere chargé d’ans furprenant la tendrefle , 

Sans égard pour mes droits , régla la volonté. 

Et me ravit un Trône où tu ferois monté. 

Ondate. 

Depuis deux jouts , Seigneur , j’ai fçû fes injuftices; 

D v 
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Idal m’a raconte fcs lâches artifices; 

Et je rougis d’avoir fi long-tcms ignoré 

Les malheurs que lur vous il verfoit à Ton gré* 

Tant que j’aurai de force & du lang à répandre. 

Je lçai quelle vengeance il eft juflc d’en prendre ; 
J’ofe vous la promettre, & dufl'ai-je périr , 

Bien-tôt le tems viendra qu’on m’y verra courir. 
L’honneur, vos interets, les miens m’en folliciient; 
Mais, je ne luis pas libre, & d’autres foins m’agitent : 
Palmire. . *. par refp#£t , je me tairai , Seigneur; 

Le l'eul ldal connoît le fecret de mon cœur;’ 

3c l’attens, je voulois confulter fa prudence. 

Et de tous mes ennuis lui faire confidence; 

Si félon mes fouhaits , j’en puis rompre le cours. 
Comme mon Roi, Seigneur ,dilpolez de mes jours; 
Touché de vos i*alheurs , fenfiblc à votre offenle , 
Vous me verrez fervir votre juftevengcance ; 

Et dût laTartaric armer cent mille bras. 

Contre elle mon fccours ne vous manquera pas* 

Trop heureux fi je puis. . . * 

A s B A. 

C’cft allez, je te laifTe; 

Je vpis venir Idal. Du trouble quiteprefie 
Avec lui librement tu peux ici parler 
D’un fecret que tes yeux ont içû me révéler; 

Je conçois ton amour, tu me l’as fait connoître , 

Et plus zélé qu’ldal , Asba Içaura peut-être, 

( Si ceiui qu’il foupçonne a caufé ron ennui ) 

Quand il eu fera tems , te fervir mieux que lui* 



S e E N E III. 

idal, ondate, 

O K D A. T I£* 

I Dal , il eft trop vrai , Thalmis aime Palmire; - 

11 s’oppofe en lecret au bonheur où j’alpire ; 
Jamais de plus de feux ça ne fut enflammé. 
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TRAGEDIE. i 

Et plus heureux que moi , peut-être cft ilaimc: 

Car enfin mille fois je t’adreffai mes plaintes, 
jamais, pour dilfiper mes frayeurs & mes craintes. 
Elle n’a d'un feul mot , d’un regard feulement , 
Daigné finir ma peine, ou calmer mon tourment. 
Non jamais , cher Idal , depuis que je l’adore , 
Jamais dans fes beaux yeux je n’ai pû lire encore. 
Qu’à mes tendres foupirs , fenfible quelque jour , 

Elle pourra répondre à mon ardent amour. 

Enfin dans fes difeours, même dans fon filcnce. 
Je ne vois que froideur, dédain, indifférence. 
Qu’un efprit inquiet qui me glace d’effroi i 
Contente avec Thalmis, & t ritt e auprès de moi. 

Je n’apperçois que trop , que contrainte & gênée , 
Elle obéit à ceu&qui me l’ont defiinée; 

Mais que fi de Ion cœur cliefuivuit les loi.?, 

Ce ne leroit pas moi dont elle feroit choix. 

Idal. 

Seigneur , je connois peu de la belle Palmire 
Les fccrets ientimens ; mais j’oferai vous dire , 

Que d’un ardent amour c’eft l’ordinaire effet , 

De s’allarmer de tout , & louvent lansfujet; 

11 fe peut que Thalmis ébloui de fes charmes , 

Ait pouffé des foupirs qui caufent vos allarmes; 
Mais qu’à vous la ravir il veuille s’empreffer , 

C’eft ce que je ne puis ni croire ni penfer,- 
Lui-même confentit qu’elle vous fût promife; 

Et toute la Cour fçait qu’à fon devoir foumife, 

Sa timide pudeur déjà regarde en vous 
Celui qui doit bien-tôt devenir fon époux ; 

Ainfi , quand près de vous elle paroît contrainte, 
C’eft dans fon jeune cœur un effet de la crainte. 
Et de cette première & douce émotion , 

Que lui caula l’aveu de votre pafiîon. 

Thalmis s’oferoit-il flatter de l’elpérance. 

De pouvoir obtenir fur vous la préférence ? 

Le Roi vous la promit pour prix de ces travaux , 
Qui de la Circaflie affurent le repos. 

Depuis le Tanais jul'ques à la mer noire , 

T'ouï retentit au loin du bruit de votre gloire: 

D vj 
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Diüipez vosfoupçons, & fongez feulement, 

Qu’il faut de ce léjour tous bannir promptement* 
Vousfçavez que le Roi qui régné en Circaflie, 
Traîne depuis fixmois une mourante vie ; 

Et que de fa langueur rien n’anêtant le cours, 
Avec raiion. Seigneur, nous tremblons pourfes Jours. 
Profitez des momens qu’encor le Ciel lui laifTc : 

Il le veut , hâtez-vous d’époufer la Princefle ; 

Et par l’illuftre hymen, que lui-même il pourfuit, 
Aflùrez-vous du Trône , où fa main vous conduit» 

O N D A T E. 

Je ne puis qu’approuver ta jufte prévoyance ; 

Je dois auprès du Roi me rendre en diligence , 
Mon bonheur en dépend; mais , cherldal, je voi 
Que le Prince Thalmis n’eft pas conçjp de toi. 

A l’hymen que j’attens fa parole l’engage; 

Ce nwft point par foiblelTe , ou faute de courage , 
Qu’il me cède aujourd’hui la Princeflc & fes droits ; 
Contre nos ennemis je l’ai vù mille fois 
Dans l’horreur des combats excité par la gloire , 
Etonner la Fortune & fixer la viéloirc ; 

Aux périls les plus grands s’expofer des premiers. 

Et de fon propre fang arrofer nos lauriers ; 

Dans Azac cependant c’eft lui qui nous arrête; 

Hier je crus partir, & Palmirc étoit prête ; 

Lui feul , pour éloigner le bonheur que j’attens. 

Sur des prétextes vains en recule le teins. 

Peut-être efpére-t-il, fçaehant ce qui fe paflè , 

Que par la mort du Roi tout changera de face; 
Peut-être. ; . • 

Idaii 

11 viept h nous. 
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SCENE IV. 

THALMIS, ONDATE, I D A L. 

T H A L M I S. 

A. Zac de fes remparts ^ 
Prince , doit voir demain partir vos étendarts ; 

Votre pere y confent, c’étoit pour lui complaire 
Qu’ici votre féjour m’a paru nécelîàirc ; 

Mais c’eft allez jouir de les embraiTcmens , 

Il eft tems de répondre à vos empreflèmens; 

Vous foupirez fans ceflc après votre hymenée; 
Partons, je veux moi-même en hâter la journée; 
Palmire méritoic un Prince tel que vous. 

Il me tarde déjà de vous voir fon époux , 

Et fans examiner fi la main de Palmire 

Vous place fur un Trône où ma naifiance afpire. 

Je verrai fans regret, témoin de vos exploits. 

De fon pere expirant tomber fur vous le choix. 
Ondate. 

C’eft J» vous h régner , Seigneur , en Circaffie ; 

Pour moi, le fang m’appelle au Trône en Tartane; 

J 'en ai du moins les droits ; pour prix de mes combats , 
Je demande Palmire , & je n’afpire pas. 

Par le don de fa main , à l’augufte héritage. 

Qui doit dans quelque tems vous tomber en partage. 
Mon cœur dans fa recherche , exempt d’ambition. 

Se fent pour elle épris d’une autre pafiion ; 

Je l’adore; & pourtant certain bruit me révéle 
Que quclqu’autre en lecret foupire ici pour elle; 
Toutefois je veux bien encore l’ignorer , 

Et puifqu’il faut partir , je vais m’y préparer. 

4 
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SCENE V. 

T H \ L M I s. 

O H , Ciel ! j’ai de mes feux dévoile le myftére j 

Tout parie quand on aime, en vain j’ai crû me 
taire ; 

Je n’ai pu dans mon cœur renfermer tant d’amour. 



SCENE VI. 

ARGAN, THALMIS. 

A R G A N 

S Eigneur , par un courier arrivé de la Cour 
Palinire apprend qu’enfin du Roi dcCircaflïe 
Le Ciel depuis fix jours a terminé la vie; 

Que la douleur qu’il eut de fon enlevement , 

Avança de fa mort le fiineftc moment; 

Qu’on ignore au Confeil encor ce qui fe paffe 
l’our le choix de celui qui doit remplir fa place j 
Qu’on doit dans ce deflein afl'embler les Etats , 

Que le Roi lur ce choix , le jour de fon trépas, 
N’avoit point déclaré fa volonté dernière ; 

Mais qu’à l’inftant fatal qu’il perdit la lumière , 

Il ordonna lui-même, en préfence de tous , 

Que de l’almirc enfin Ondate fût l’époux. 

Tha l m i s. 

Eh! n’eft-ce pas choifir celui que l’on defirc ? 

Qui pourroit dilputer la Couronne h Palmire ? 

Pour moi, quoi qu’il en foit , je te l’ai dit cent fois , 
Jelcrai toujours prêt à lui céder mes droits; 

Ne t’en étonne point, Argan; pour ce qu’on aime 
On renonce fans peine h la grandeur fuprême. 

Hélas ! à fon hymen on me fit confentir ; 

Il eft vraifque bien- tôt tu m’en vis repentir: 



X 
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TR A G ED I E. 

Eloigne de la Cour, occupé par les armes. 

Je n’avois pas alors bien connu tous fes diarir.cs; 

Je la vis au retour des Moldaves défaits ; 

Qui ne le fût rendu , grands Dieux , à tant d’attraits! 
Je l’aimai, je ne pus éviter de me rendre; 

J’eus beau me rappeller, pour pouvoir m’en défendre , 
La parole du Roi lur cet engagement. 

Et mon devoir fondé fur mon contentement: 

Devoir , parole, trône, & ma propre défenfe, 
J’iiTiinole tout, Argan, même lans elpérancc; 

Et de ce meme amour en lecret dévoré, 

Des traits les plus cruels mon cœur eft dcchiic. 

Argan. ce récit Thalmis têve, 

& n'ccmtc peiut Arg*n. 

Je vous plaints; mais. Seigneur, du moins iailTez moi 
croire 

Que vous ferez céder votre amour à la gioire. 

Eh ! quels biens ne font point , Seigneur , h dédaigner » 
Quand pour eux on reuonce à l’eipoir de régner î * 

T H A L M I S. 

Crois-tu que fi j’ofois déclarer ma tcRdrefle , 

Argan , j’offenferois cette belle Princcffe? 

A R G A h. 

Songez, Seigneur, fongez qu’un Trône vous attend» 
Daignez vous occuper d’un foin plus important. 

T H A l m i s. 

Le Roi fon pere eft mort, elle vient de l’apprendre ; 
Que de pleurs , cher Argan , fes beaux yeux vont répan- 
dre ! 

Que je crains fa douleur ! O Ciel! allons lavoir» 

Je veux , en m’acquittant de ce trille devoir. 

Tâcher de découvrir fi par cette nouvelle 
Il n’ill point ariivé de changement en elle , 

Lui faire différer fou départ de ccs iieux , 

Et reculer du moins un hymen odieux. 

lin du fremitr Afte. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

P A LM IRE, BAR SINE. 

PUMIRE. 

D ’Un pere qui m’aimoit le deftin implacable 

Vient de joindre à mes maux la perte irréparable; 
C’en eft fait, & je puis, contemplant mon malheur. 
Me livrer toute entière à ma julte douleur, 

B A & S I N £. 

Madame , h cette mort fi jufiement pleurée , 

Son âge, fa langueur, vousavoient préparée: 

Un malheur elt moins grand , lorfqu’il cit attendu, 

P A L M l RE. 

Tu ne fçais pas encor tout ce que j’ai perdu. 

B A r s I N e . 

Votre malheur eft grand; mais le Roi votre pere. 
Madame, a fait pour vous tout ce qu’il a dû faire; 
Fuil’qu’en mourant il a daigné fonger à vous, 

Et vous donne lui-même Ondate pour époux: 

Sa volonté , dit-on , fera bien-tôt fuivie. 

P A L m t r E. Ces deux vers bas & m part. 

Ah ! que n’ai-je avec lui plutôt perdu la vie! 

Où me vont expofer fes ordres fouverains * 

Barfinc! cet hymen eft tout ce que je crains. 

B A R s I N E. 

Ciel! que m’apprenez -vous? 

P A L M I R E. 

Il n’eft plus tems de feindre , 
Jufqu’à ce trifte jour fi je fçus me contraindre, 

C’elt que je me fiattois que pour me détacher. 

Un pere qui m’aimoit, fe laifleroit toucher; 




l \ 1 

TRAGEDIE. 

Te croyois que Thalmis, nourri dans l’efpérance 
D’un Trône où i’appelloit le droit de la naiflance. 

Ne fouffriroit jamais que le don de ma main , 

De fes propres Etats lui fermât le chemin; 

Mais puifqu’enfin mon pere a perdu la lumière. 

Qu’il me fait annoncer fa volonté derniere , 

Et que Thaï mis fc tait, j’ai perdu tout elpoir; 

J’en mourrai j mais enfin je fuivrai mon devoir. 

Barsim E. 

Mais , Madame , pourquoi ces mortelles allarmes 
Pour un hymen qu’on croit pour vous li plein de dm*- 
mes i 

Ondate eft le héros de notre Nation , 

Vous connoiflez mon zèle & ma dilcretion » 

Daignez vous expliquer. . . . 

PUMIIE. 

{bas & à fart. ) Barfinc en vain le flate : 

Asba, ce fier tyran , dt le perc d’Ondate , 

Asba, le plus cruel de tous nos ennemis. 

B A R S I N E. 

Ah! Madame , avouez que le l'rince Thalmis , { 

Malgré vous. . • • pardonnez il ma langue inducretc, 

Oie de votre cœur ie rendre i’interpréte , 

Et tâche de furprendre ou de vous arracher 
Le fecrat qu’à iv*a Toi vous prétendez cacher. 

P A l M t R E 

Eh! quel fervice encore efpéres-tu me rendre.? 

Quand j’aimerois Thalmis , Barfinc , dois-je attendre. 

Qu’en ma faveur le lort puifTc fi tô% changer , 

Et d’une foi promife aille me dégager ï 

Ce n’eft pas que je cherche à t’en faire un myftére; 

Puifque tu l’as connu , je ne fçaurois le taire. 

Oui , le jour qu’à mes yeux en triomphe il parut. 

Un trouble tout nouv eau , Barfinc , & qui s’accrut 
Par des cris redoublés excités à fa vue , 

S’éleva tout d’un coup dans mon ame éperdue i 
Il étoit entouré d’armes & d’étendarts; 

11 me vit , je ne pus foutenir fes regards; 

U avoit de fon fang fcellé notre vi&oire , 

Le Palais de mon petc étoit plein de fa gloire , 
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Tout partait en faveur de ce jeune héros; 

Enfin tout confpiroit à troublermon repos. 

J’ignore toutefois dans mon amc interdite, 

Quel nom on doit donner au troublé qui m’agite* 

Je ne fçai fi l’amour fe fait fentir ainfi , 

Et fi j’aime en effet; je ne fçai même au ifi , 

Barfine, fi Thalmis, qui de mon hymenée , 
S’empreiîe à retarder la fatale jourhéc, 

'i u iparoît plongé dans un lcctet ennui, 

Ne re/tent point pouf moi ce que je fenS pour lui ; 
t>a bouche encor du moins n’a pas ofé le dire. 

Mais je fçai que jamais on ne verra Palmirc, 
fQuoiqu’pn veuille la gloire ordonner autrement,} 
En faveur de Thalmis balancer un moment. 




SCENE II. 

thalmis, palmire, barsine. 



Thalmis. 

M A dame, j’ofe entrer, malgré votre défenfc; 

Mais vous pardonnerez ma défobeiffance ; 

Je m’en flatle du moins , quand vcnn îynwrez qtren moi# 
Nos Etats afi'embiés ont reconnu leur Roi ; 

Bar un AmbalTadeur on vient de me l’apprendre. 

T a L m i r t . 

A ce Trône , Seigneur ,vuus deviez vous attendre. 
Nos Etats ont fuivi la Coutume & les Loix ; 

Ils nepouvoient jamais faire un plus dignechoix. 
Thalmis. 

Sur ce T rône avec moi , fouffrez que je le dife , 

Avec quel doux tranfport je vous verrois affile ! 

Pour y monter , Madame , on vient me demander; 

Et je fçaurai de vous fi je dois l’accordcr. 

On prétend, pour payer les fervices d’Ondatc, 

Lui céder les pays arrofés par l’Fuphratc , 

Dont il puiflé,à fon gré,compofer des Etats, 
à’ouiviâ qu’à votre mainil ne prétende past 
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Sur le feul fondement qu’alors de la naifiance 
Le Roi n’a voit lui-même aucune connuiflance. 

Sans i'çavoir que fur lui torique Ion chow » » » 

11 alloit vous donner , Madame, au fus d Asla , 

Fléau de les Sujets, qui dans la Circaflie 
Mille fois de leur fan* a vu la main ro “g ,e * 

C’eft ce qu'en ce moment Ondate va içayoïr 
Par mon Ambaffâdcur qui pour mol double voir. 

Si pourtant vous voulez , Madame , qu on déféré 
A ce qu’en expirant ordonna votre ppre, 

Si malgré Us railons qu*on va lui déclarer. 

Du don de votre main vous voulez i honorer , 

En un mot, lî pour lui votre cœur s’interdle , 

Il faut vous obéir. Oui, charmante luncclle, _ 

S’il eliaflez heureux pour être aimé de vous. 

Te le fers contre moi, je lelers contre tous, 
je lui ccdc Le Trône, & veux bien le lui rendre. 
Pour vous y voir monter, je luis prêt d en defeendre. 
Le pouvoir fouverain, que j’oftrc de quitter, 

N’clt pas ce que mon cœur va le plus regretter . 

P A L M I R E-. 

Demeurez fur le Trône, il eft votre partage ; 
Seigneur ? de vos avculs c'eft l’auguitc héritage , 

VoUs devez en jouir ,& j'attdte les meu* 

Que tout autre que vous y blcfferoît mes yeuï» 

"je veux bien ajouter qu’k ce trille hymtnée , 

Ou , fans me cunfultet , on m’avoit dcuinec , 

Mon cœur n’avoit jamais confenti qu’a regret : 

Te n’ofe en découvrir encor tout lç lecret 

Î 'avouerai cependant que ma joie eft extrême, 

>e pouvoir, k mon grc, diipofer de moi-meme. 
Ondate eft fils d’Asba , l’objet de tant d’effroi; 

Et puilqn’enfin l’on vient de dégager ma foi, 
f Te veux bien jufques-lk vous ouvrir mapenfecj 
De L’offre de ma main je me crois diipentee. 

T H A L M I $• 

Madame, je puis donc enfin vous révéler 
Un amour, dont jamais jevn’euffe ofë parler i 
Je bluâois en fccret de la plus pure ââme, 
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Que l’amour ait jamais allumé dans une ame ; 
Et contraint à vos yeux de cacher mon ardeur. . . . 



S CENE, III. 

ARGANjTHALMIS, PALMIRE, 
B A R S I N E. 



A R O A N. 

O Eigneur , fans nul égard pour votre Ambafladcur, * 
O On vient de l’arrêter, & chacun courtaux armes; 
Tout frémit au Palais \ la Ville cft en allarmesj 
Ondate a joint l’armée , & l’on voit des remparts 
Vos drapeaux dép:oycs flotter de toutes parts ; 

L’on ignore pour qui les troupes fe déclarent; 

Mais le détordre y règne , & leurs corps fe féparent. 
Seigneur , & fans fçavoir d’où ce bruit cft parti , 

Les Tartarcs , dit-on , embraflent Ion paru. 

Paroiflcz , il eft tems. 

T H A L M I S. 

. Oui , ce foin me regarde; 

De la Princefle , Arçan, va redoubler la garde ; 

Er tandis que j’irai me montrer aux fuldats, 

Obierve Asba de près , & ne le quitte pas. 



SCENE IV. 

THALMI S. PALMIRE, BAR SINE. 



Palmire. 

Q Uel attentat , Seigneur ! prcfque 
ce. . . . 



en votre prefen- 



Ç T H A L M I S. 

Le traître î il me fera raifon de cette olFenfe; 

Et puifque vous daignez m*en donner le pouvoir 
Je rangerai , Madame, Ondate à fon devoir. * 
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TRAGEDIE. 91 

Palmiie. 

Ah! Seigneur, vous allez expofer votre vie; 

Pc Tartares cruels votte armée, efl remplie , 

Et fier de leur lecouis , Ondate vous attend ; 

Gardez de négliger cet avis important. 

T h A L M I S, 

Madame , encouragé par l’ardeur la plus belle, 
je vais chercher Ondate , & punir ce rébellc. 
Défiez-vous d’Asba; c’eft lui léul que je crains; ' 

Mais je viendrai bien-tôt vous titer de fes mains» 



■SCENE V. 

PALM IR E, B A R S I N E. 

P A L M I R E. 

Q Ue de troubles divers je fens mon ame atteinte ! 

Quel mélange confus & d’elpoir & de crainte 1 
Barfinc , quand Thalmis vient de le déclarer , . 

Et qu’à ce tendre Amant je comptois afpirer , 

Quand d’un fatal hymen je me vois dégagée , 

Faut-il que tout-à-coup ma fortune changée , 

Vienne en mon uiite cœur d’abord troubler la paix , 
Et me réduire à craindre encor plus que jamais î 
Thalmis perdra le jout, jeconnois les Tartares ; 

Le fils du. fiftAsba, chéri de ces Barbares , 

Et Tartate comme eux, nourri dans leurs foiéts , 

Les a vus contre nous prendre fes intérêts ; 

Contre Thalmis , Baifine , ils ont tourné leurs armes ; 
^lélas ! pour lui , pour moi , que de lujetsd’allarmes ! 
Car tu lçais à prêtent, dans mon cruel ennui , 

Tu fçais combien mon cœur s’interefie pour lui , 

Et tout ce que je crains , fi le fort m’tft contraire, 
Del’amour de ce fils , & des fureurs du pere. , 

B A R S I N E. 

A de plus grands péôU le Ciel vous déroba ; 

Mais quelqu’un vicrir'*, Madame > on ouvre, c’eft Asba. 

i . 
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SCENE VI. 

ASBA, P A L M I R E , B A R S 1 N E. r 

A s B A. 

D E votre Ambaffadcurj’ai puni l’infolence ; 

Mais ne regardez pas comme une violence , 
Madame , un châtiment que ia témérité , 

Que fon efprit hautain n'a que trop mérite « 

Il faut qu'à votre main, dit-il, mon fils renonce» 

Je l’ai fiiit arrêter, & c'eft là ma réponl’e. 

Paimue. 

Sur un Ambafîàdeur ofer porteries mains , 

Seigneur , c’eft violer le droit des Souverains. 

A s b a. 

Mais c’eft le violer autant qu’il le peur être. 

Que de rendre fi mal les ordres de ion Maître j 
Et vous-même , fuivant les maximes d’Etat , 

Etes intereffée en un tel attentat. 

Paimue. 

On vous l’a dit , Seigneur , ce n’eft plus un mifterej *- 
Ondare eft votre fils, jamais le Roi mon pere 
Ne l’auroit accepté pour être mon epoux , 

S'il avoir içü qu'Ondatc étoit forti de vuus ; 

De vous, fon ennemi , l’effroi de ma pa#ie* 

As B A. 

Il cft vrai , j’ai porté la guerre en Circafiie ; 

Mais fans doute , Madame , on vous a raconté 
Par quel indigne affront je m’y vis excité : v 

Des malheurs qu’elle entraîne on m’aTendu coupable} 
Madame , jugez-en d’un œil plus équitable ; 

Ne vous prévenez point , & des maux que j’ai laits j 
Rapprochez de mon fils les éclatans bienfaits. 

D’un Prince, qui par- tout fuivi de la viétoire, 

A couvert vos Etats d’une immori|Ue gloire. 

Paimir W ? 

Ondatc n’a pas fcul vaincu nos ennemis. 
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It l’on fçait quelle part y doit avoir Thalmis* 

A S B A. 

Je vous entends. Madame, & vois ce qui vousflate, 

Thalmis à vos refusa plut de part qu’Ondate: 

Je vous dirai pourtant, puifque vous m’y forcez , 

Que vous n’en êtes pas encore où vous penicz ; 

Que mon fils eft parti , prêt a tout entreprendre ; 

Que vous me répondrez du fang qu'on va répandre; 

Et le plus cher pour vous peut-être va couler. 

I 

■■piii n ii ! ■ «— — — 

SCENE VIL 

UN GARDE, ASBA, PALMIRE, 

B A R S I N E. 

jfe 

S U N G A R D K* > 

Eigneur.,.. mais oicrai-jeî .... 

AS B A. 

Ofe, tu peu* parler. 

Le Garde préfente une lettre a Asba. 

A s b a lit. 

T tut riptnd à mes vœnx, je n’ai fait que paraître t 
Auffi-tit & Chefs çr Soldats 
St font portés en foule au-devant de mes pas , 
ht tous ont reconnu leur Maître : 

Les feuls Circajftcns contre moi déclarés 
St font de mon parti lâchement Jéparés ; 

Mais je les ai tous mis en fuite , 
ldal achevé leur peur fuite ; 

If tandis qu'il défait et refit d'ennemis , 

Faites tout , pour garder la Princeffe , & Thalmis, 

PaImus fi part. ) 

Juftc Çiel! 

A s b A ( a part. ) 

Et Thalmis*... ( haut à Talmire.') 

Oui, le Ciel favorile. 

Vous le voyez, Madame, une juftc entreprise; 

Mais tous ne devez pas redouter tfa vainqueur. 
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Qui près <ic vous fournis n’en veut qu’à votre cœur. 
A mon fils triomphant il faut que je me montre ; 
Sm-moi , viens, il dt cents , allons à fa rencontre. 
Four le revoir, Madame , ici d’un œil plus doux, 
Daigaea conlîdérer qu’il combauoit pour vous. 



SCENE VI IL 

PALMIRE. BARSINE. 

• l'a MUE. 

P Our moi, cru cl, pour moiThalmis peut-être ex- 
pire 1 

Que vas-tu devenir, malheureufe Palmirc? 

Voilà donc le fucces de tes juites defïêins , 

Cher Prince , & c’clt ainli que ies droits les plus faints 

Barsine. 

II n’eft pas tems encor de répandre des larmes , 
Madame , on peut douter du îuccés de leurs armes» 
Thalmis n’avoit pû joindre encore fes foldats. 

Et n’a pû fe trouver dans ces premiers combats. 
Peut-être apprendrons-nous que le Ciel favorable....» 

T A L M 1 R E. 

Conçois. tu bien l’état de mon fort déplorable ï 
Ah ! tout ce que je vois dans ce uifte léjour , 

Me prédit que Thalmis y va perdre le jour : 

Tout m’allarme pour lui ; Princeffe infurtunée , 

Dans quel affreux climat les Dieux m’ont amenée! 

En arrivant ici , tu l’as vu comme moi , 

L’air, la terre, la mer, tout mfpiroit l’effroi ; 
L’horreur règne par-tout; les forêts & les plaines , 

De paflànts égorgés , de cadavres font pleines; 

On n’entend dans les bois que des gémifferaens ; 
L’herbe y croît à regret parmi les offemens , 

Et tout ce que l’on voit dans ce défert fauvage, 

Eli du cruel Asba le déteftable ouvrage. 

Mais Argan vient. 

SCENE 
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S C E N E I X. 

argan, palmire, b arsine, 

PaLMIRE. 

Edi bien î confiime-t-on ce bruits 
Que nos gens font défaits, 8c qu'Idallcspouriuit ? 

Argan. 

Le feul Olmar, Madame, elt venu de l'armée; 

A la nouvelle ici que les foins ont femée , 

Je ne vois fuccéder que des bruits peu certains; 

Du moins, j'oie alTurer qu’on clt encore aux mains. 
Déjà près de Thalmis j’aurois couru me rendre , 

Sans l'ordre qui m’arrête ici pour vous délendre. 
Palmire. 

L'on cft encore aux mains t ab ! courez à Thalmis , • 

Soutenez fes efforts par vos vaiilans amis; 

Ne craignez rien pour moi, courez en diligence j 
Mes Gardes fuffiront ici pour ma défenfe. 

Argan. 

Moi vous lailTer , Madame, au moment que le Roi 
De vos jouis précieux le repofe fur moi 1 
Palmire. 

Je me charge de tout , que tienne vous étonne ; 

Allez joindre Thalmis , c’eft moi qui vous l’ordonnc t 

Argan. * 

Sans m’éioigner de vous , je vais m’en informer. 

P A L M t RE. 

Tant de retardement a droit de m’allarmer. 

( Il fort.) 

Partez : jour plein d’horreur! 6 jour pour moi fuoefte! 
Allons, Batline, allons en attendre le relie. 

Mais fi j’apprends fa mort dans ce cruel moment , 

C’en eft fait, je lui vrai mon pcrc 8c mou amant» 

l 'm d h fécond 

Tome I, ' E 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Ouate. 

L A Fortune pour moi s’cit enfin déclarée. 

Des troupes de Thalmis la perte eft allurée; 

Mais, Dieux ! à quoi me fert fa défaite en^cc jour. 

S’il triomphe de moi du côté de l’amour? 

Si ma tiille victoire & mes cruelles armes. 

Aux yeux de la PrincefTe ont arraché des larmes; 

Et fi mon cœur, qui vient de braver les hazards , 

Ke fv'auroit , fans trembler , foutenir fes regards 3 
Tout vainqueur que je fuis , je crains d’avoir encore 
Excité le courroux de celle que j’adore ; 

Peut-être qu’ello.ncme en cet inllant fatal 
Honore de les pleurs mon trop heureux Rival, 

Et peut-être avec lui médite fa retraite- 
Mais lçachons de quel œil elle a vu fa défaite. 

Et , tandis que mon pere obferve des remparts 
Les bataillons rompus fuyans de toutes parts. 

Pour apprendre mon fort, allons voir la Princeffe, 

( • 

S C E N E I I. 

B ARSINE, ONDATE. 

B A R S I N E. 

A A , Seigneur ! demeurez ; vous fçavez que fans celfc 
Pour la mortdefon pete on voit couler fes pleurs. 
Votre vûë à prêtent aigriroit fes malheurs ; 

Dans fon appartement elle s’eft renfermée. 
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O N D A T K* 

Sa hainjî pour moi feu. clt affez confirmée ; 

Cet ordic , les mépris , me font appercevoir 
Que ce n’elt que moi fpu 1 qu’elle ne veut point voir, 
]uujues-là les rigueurs retombent for Cndatc- 
Barlincî ch bien je veux fans egard pour l’ingrate, 

Ec maigre tout l’amour, dont je me fens épris , 

Me montrer à fes yeux, &. braver fes mépris* 

]c veux même , je veux , pour punir 1a cruelle , 

Me fervir du pouvoir qu’on m’a donné fur elle* 

Et puilqu’elle s’obftine h me vouloir trahir , 

A Ion pere, i Ion Roi la forcer d’obéir; 

Et ne confultant plus que ma jaloufe rage , 

Immoler àfesycux le Rival qui m’outrage* 

C’eft ce que de ce pas je vais lui déclarer. 

B A r s I N E. 

Ah , Seigneur ! armez , je vais l’y préparer.; 

Ou du moins, pour la voir, attendez qu’elle forte. 



SCENE III. 

ASBA, ONDATE. 

A S B A. 

A Infi donc de Palmire, on t’interdit la porte , 
Elle ne veut point voir mon fils & fon amant» 
Osdate. 

Seigneur, j’ailois entrer dans fon appartement , 
Malgré le trouble affreux , dont fort ame eft émue; 
Je vous ai vu paroître, & votre cherevûë , 
Arrête ici mes pas. .. . 

A s b a. 

. . L’ingrate! de quel front 

Ofe-t-elle te faire un fi mortel affront * 

Plus de menagemens, il y va de ta gloire ; 

Ses mépris impunis fouilleroicnt ta viétoire; 

Quoi ? penle-t-elle encore à d’autres intérêts? 

J’ai vû fuir fes foldats au fond de nos forêts. 

, E ij 



Digilized by Google 




ioo A S B A , 

Je les ai vûs tremblans jufqucs dans leur retraite. 

Tu devois achever toi-même leur défaite; 

Sur-tout pour l’immoler, cherchant par-tout Thalmis, 
Te défaire en lui fcul de tous tes ennemis. 

• O N D A T E. 

J C l’avouerai , Seigneur , il convenoit fans doute 
De poufler l'ennemi jufques dans fa déroute, 

Et fans m’en repofer fur la valeur d’Idal , 

Aller chercher par-tout ce dangereux Rival ; 

Mais féduit par l’amour, j’oferai vous le dire; 

J’ai crû trouver ici Thalmis avec l’aiinire, 

Et la crainte de perdre un bien fi précieux , 

M’a, pour le conferver, fait voler en ces lieux. 
Cependant la nouvelle en cft ici femée , 

Vous l’avez fçû, Seigneur; quand j’ai quitté l’armée, 
Four chercher mon Rival, le Tartare vainqueur , 
Avoir déjà par-tout répandu la terreur. 

Les ennemis en fuite afTuroient la victoire, 

Et ne laiffoicnt plus rien à faire pour ma gloire. 

A s b a. 

Eh bien je t’en croirai; maisafincjue Thalmis 

1 Se te contefte plus ce que l’on t’a promis , . 

Afin que déformais l’injufte Circafiic 

Ne puiffe mettre obftacle au bonheur de ta vie. 

Et que Palmire enfin, pour te manquer de foi. 

Ne te reproche plus un perc tel que moi, 

Epoufe-la , mon fils , & dès cette journée , 

Achève dans Azac cet augufte hymenée. 

Profite du combat , que tu viens de gagner , 

Et fonge que fa main te doit faire regner: • 

En vain en violant la foi d’une promette , 

Ton Rival orgueilleux afpirc à la Princette;- 
En vain il s’applaudit du vain titre de Roi. 

Epoufe-la, te dis-je, & le Trôneeftà toi; 

Je veux h cet hymen la difpofer moi-même. 

Je la vois; pour Thalmis fa frayeur cft extrême. 

Et c’eft ce qui vers moi la fait ici venir. 

LaUTe*JPoij fans témoins je veux l’entretenir.; 
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SCENE IV. 

PA LM IRE, BARSINÈjASBA. 

Paimirï. 

N On , il n’cft rien d’égal a mon inquiétude; 

Viens, il peut me tirer de mon incertitude. 

Il eft donc vrai, Seigneur , qu’Ondate eft de retour? 

A s B a. 

Oui , Madame, & pour vous toujours brûlant d’amqut. 
Heureux, fi vous daignez , approuvant fa victoire. 
Permettre qu’à vo, pieds il dépofe fit gloire. 

Palmike. 

Eh! le puis-je, Seigneur , lorfqu’ellc vient m’offrit 
Nos peuples expirans , leur Roi prêta périr ? 

Mais dans cette fanglantc & funefte journée , 

A-t-on fçû de Tbalmis quelle eft la deftinée î 
Et le Ciel à fes droits 6te-t-il tout appui J 

A s b a. . , 

Pourquoi, Madame, encor s’intereffer pour lui J 
Car enfin , il cil tems d’avoir d’autres penfées ; 

11 eft tems de répondre aux aideurs empreffées 
D’un Prince, qui charmé de fe voir votre époux. 

Pour prix de fes travaux n’a demandé que vous, 

A qui la Circafiîe , à qui la foi jurée , 

Et d’un pere mourant la volonté facrée , 

Ont uni votre fort , & dont enfin le cœur 
Ne va vous être offert que des mains du vainqueori 
Palmike. 

A quel defiein , Seigneur, vous le faire redire ? 

Vous ne fçavrz que trop que je n’y puis fouferire» 
Mais quand je ierois libre, & que , malgré nos loix , 

Je voudrois l’accepter, puis-je faire aucun choix. 
Tandis que dans le deuil ,qui me remplit d’allarmes , f 
Je ne dois m’occuper qu’à répandre des larmes? 

A s B A. 

Quoi, Madame, cft-ce ainfi qu’au mépris de fes feux, 

, Eiij 
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Parce qu’il eft mon fils, vous rejettez fcs vœux ? 
hit-ce ainfi qu’oub.iant l’éclat de i’v'S fcrvices , 

De vos peuples ingrats vous fulvez les caprices? 

Ils refuient mon fils ! & pour vous dégager , r 
C’ell moi que l’on infulte & qu’on ofe outrager! 

Eh bien ! <’elt donc à moi , que ce relus offcule , 

A prévenir l’affront qu’un fait à fa naillance. 

C’eft à moi, que l’on hait, de vous faire obéir 
Aux ordres fouverains que vous ofez trahir. 

Votre perc h mon fils vous avoit deitinée; 

Vous tiendrez , malgré vous, la parole donnée; 

Et puifqu’cn expirant, ce fage & juüc Roi 
Vous a fait ordonner de dégager l’a toi. 

Je veux que fans délai, malgré votre caprice. 

Avec lui dans Azac votre hymen s’accompliffe. 

Je vous laiffe y penfer aujourd’hui; mais demain. 
Madame, attendez-vous à lui donner la main. 

P A L M I R E. 

O Ciel ! toute juftice eit-clle ici bannie. 

Et peut-on suffi loin pouffer la tyrannie? 

Eh dans quel tems encor! lorfque de jultes pleurs 
Devroient faire du moins refpedfcr mes malheurs. 

On ofe, fans égard pour ce que je fuis née. 

Dans ce lugubre état me parler d’hymenée ; 

Que dis-je ? L’on en veut allumer le flambeau , 

Quand mon pere del’ccnd dans la nuit du tombeau. 

Aptes l’événement que l’on vient de t’apprendre. 
Tu crois. Tyran, tu crois pouvoir tout entreprendre; 
Mais fçache que je fuis mattrefle de mon fort; 

Que piûtôt que ton fils je choiftrai la mort: 

Tes fureurs m’ont appris h méprilcr la vie; 

Je fuivrai , malgré toi , les loix de ma patrie ; 

K os Etats affcmblés ont dégagé ma foi , 
ït je ne crains plus rien de ton fils ni de toi. 

A S B A» 

Si je n’avois égard k l’indigne foibleffe. 

Que mon fils a pour vous, orgueilleufe Princeffe, 
Vous fçauriez tout h l’heure, & fans fortir d’ici. 

Ce qu*on rifque avec moi, d’ofer parler ainfi. 
Cependant je vois bien ce qu'il faut que je penfe 
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D’un refus qui vous porte à tant de violence ; 

Vos injures, vos cri$,& votre defelpoir. 

Vos mépris outrageans me le font allez voir; 

Vous m’alléguez vos loix, le deuil de votre pere : 
Vains prétextes 1 Thalmis , perfide, a fçû vous plaire; 
Mais vous pourriez poulïer des foupirs fuperfius , 
Peut-être riiquez-vous de ne le revoir plus, 

Et j’attens que bien-tôt par un cenfeil plus fage , 
Vous ne nous tiendrez pius ce fuperbe langage. 

Mais je revois Idal. 



SCENE y. 

ASBA?PALMIRE, BARSINE, 
IDAL. 

1 D AL, 

Eigneur , fongez 'a vous. 

A s B A. 

Eh quoi ï déjà le fort. . . . 

I D A L. 

Tout fuyoit devant nous. 

Et les Circafilens , fans prel'quetc défendre, 

Aux Tartarcs vainqueurs étoient prêts de fc rendre. 
Dans ce fatal inllant Thalmis eft furvenu , 

Ses troupes qui fuÿoient, h peine i’onr connu , 

Que prenant à la vûë une nouvelle audace, 

Prefque dans un moment tout a changé de face ; 

Les loldats difpcilés, ralliés pat Thalmis , 

BanniOant toute crainte, en bon ordre remis. 

Et faifant des efforts qu’on autoit peine à croire, 
Sont venus de nos mains arracher la vi&oire ; 

Leurs bataillons ferrés attaquent par les flancs 
Ceux , qui pour les pourfuivre avoient rompu leurt 
rangs : 

De leurs foudres d’airain les vallons retentiffent; 
Tout s’épouvante, ou fuit; les plus hardi* pâliflent; 

E ir 
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Le Ciel eft enflammé d’un million d’éclairs ; 

Une grêle de plomb vole & perce les airs ; 

Le l'ang coule k grands flots ; nos troupes enfoncées , 
Sur le champ de bataille à mes yeux terraflees , 
Laiffcnc aux ennemis après de vains efforts , 

Notre camp tout couvert de mourans &. de morts. 

. A s B A. 

Et mon fils ? 

IDAL. 

Vainement il a mis en ufage. 

Seigneur, tout ce que peut tenter un grand courage ; 
Lorfqu’il nous a rejoint, les Tartarcs épars 
Avoient abandonné déjà leurs étendarts. 

En vain pour conjurer cette horrible tempête , 
Voulant vaincre, ou périr, il s’dt mis k leur tête. 

En vain il a chargé l’ennemi par trois fois, 

Tfealmis victorieux l’a poufle hors des bois : 

Il a voulu, Seigneur, par d’autres avenues 
Ramener au combat fes troupes éperdues -, 

.Mais voyanr le carnage & l’effroi des foldatS , 

Du coté de la Ville il a tourné les pas. 

A s B A. 

Ne defcfpérons point encore, Idal ; fans doute 
Mon fils s’eft vû forcé de prendre une autre routCi 

Idal. 

J’ignorftffon deflin ; de mille coups percé, 

Mon cheval dans la foule en tombant m’a laifle ; 

1c le fuivois des yeux; mais l’épaifle poufliére, 

Du jour prêt h finir me cachant la lumière, 

M’a dérobé fes pas ; en vain l’ayant cherché , 

De nos remparts , Seigneur, je me fuis rapproché. 
Cependant le vainqueur avance vers nos portes ; 

On entend de nos murs les cris de les Cohortes ; 

Le fer étincellant frappe déjà nos yeux , 

Et la nuit & l’hotrcur vont s’emparer des Cieux* 

A S B A » 

O malheur ! 

Palm i r e. 

C*eft ainfi que le Ciel équitable 
Trotégc l’innoceut & punit le coupable i 
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Mais je connois Thalmis; malgré ce grand fuccès, 

Sa clémence vers lui vous ouvre tout accès. 

( tilt fort* ) 

A s B A. 

Vous triomphez , cruelle , & le malheur d’Ondate 
Vous redonne un efpoir , dont votre cœur fc date; 
Votre vainqueur approche , & penfe m’accablcr j 
Mais je l'çats le moyen de le faire trembler. 

Oui ,• je fçaurai peut-être, au milieu de la gloire, 

Lui faire détefter Ion injufte viéloirej 

Et i‘un verra dans peu que, malgré mes malheurs. 

Je ne lerai pas feul à répandre des pleurs. 



SCENE VI. 

A S B A , I D A L. 

, A S B A. 

A H Dieux ! ainfi toujours votre haine implacable , 
Pourfuitdonc fans relâche un Prince mifétable. 
Qu’eft devenu mon fils 5 6 pere infortuné! 

Ce fils me fut ravi dans l’inttant qu’il fut né} 

Parmi mes ennemis il a pafl'é fa vie ; 

Et quand on me le rend, la Fortune ennemie, 
Puurleperdre à mes yeux aufiî-i6t le pourfuit. 

Et fait tomber fur lui le malheur qui me fuit ; 
Dcftin cruel ! 

Idal. 

Seigneur , Tha'.mis vient , le tetris preffc; 
Ne vaudroit-il pas mieux lui rendre la Princefle , 

Pour s’oppofer aux coups qu’il clt prêt à porter? 
Azac, la trifte Azac ne peut lui réfifter. . 

Nos remparts font rafés: il n’eft plus d’efpérancc ; 
Suite d’un fiége affreux , la Ville eft fans défende , 

11 eft vainqueur } s’il entre, il ne fera plus tems. 
Tout fléchira fous lui. 

A s B A. 

Qu’il entre , je l’attens. 

E v 
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Il ne fçait pâs encor tout ce qu’Asba peut faire» 

Il a vaincu le fils , il connoîtra le pere : 

Vous voulez m’exciter à de nouveaux forfaits , 

Eh bien ! injultes Dieux , vous ferez fatisfaits. 

Ft toi , qui te promets de voir d’un œil tranquille 
Ce vainqueur orgueilleux, maître de cette Ville , 
Malgré moi , de mes mains te venir arracher. 

En vain à ma fureur tu prétens te cacher. 

Oui , c’en elt fait , je veux me faifir de Palmirej 
Au-devant de Thalmis , toi, cours, & va lui dire 
Que pour rompre le cours de fes vaftes projets , 

Asbâ , le fier Asba l’attend dans fon Palais. 

Puifqu’on pouri'uit mon fils, qu’il longe à la conduite 
De ceux qui font chargés du foin de la pourfuite » 

Que fi de ce péril je ne le voisfortir, 

En mes mains j’ai de quoi le faire repentir} 

Enfin que le falut d’Ondate l’intereîc , 

Et qu’il doit aujourd’hui trembler pour la Princefle* . 

Fin du tmfiéme Acte. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

A S B A , OSMAR. 

A S B A » 

Q Uoi, dans ta courfe, Ofmar , tu n’as donc rien 
appris , 

Et je ne puis fçavoir le deftin de mon fils? 

Osmar. 

Je n’ai trouvé par-tout que des objets funeftes , 

Des Tartares défaits les pitoyables reftes, 

Ou ble/Tés , ou mourans ; les uns m’ont afTuré , 

Que dans le fond des bo$s il s’étoit retiré ; 

D’autres ( mais la nouvelle eft encore incertaine J 
M’ont dit qu’enveloppé du côté de la plaine, 

Après un rude choc , abandonné des fiens , 
Ilavoitété pris par les Circafiiens. 

A S B A. 

Les traîtres! jufqucs-là pouffer leurs perfidies, 

Le pourfuivre , & fur lui porter leurs mains Iwtdies; 
Sur lui , qui tant de fois, pourfauver leurs Etats, 

A prodigué pour eux fonfang dans les combats! 

O S M A R. 

C’eft un bruit que répand, Seigneur, la Renommée , 
Mais dont la vérité n’eft pas bien confirmée. 

A s B A. 

Elle eft certaine, Ofmar, Ondate m’eft connu; 

Il eft ou pris , ou mort , puifq u*il n’eft pas venu ; 

Je ne me flatte point d’une vaine efpérance. 

Et je dois feulement longer à fa vengeance. 



E vj 
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SCENE II. 

UN GARDE, ASBA, OSMAR. 



Le Garde. 

S Eigneur , Argan qui vient du camp des ennemis» 
Demande à vous parler delà part de Thalmis. 

A S B A. 

Qu’il entre. 

SCENE III. 

ARGAN, ASBA, OSMAR. 

A S B A. 

C^Ue veut-on ? 

A R G A H. 

Seigneur, le Roi mon maître 
Qui vient de vaincre Ondate , & qui pourroit peut-être 
Dans ce Palais ouvert entrer victorieux , 

A voulu toutefois épargner à vos yeux 

Dans l’horreur de la nuit le trouble & lesallarmcs. 

Que cauferoit ici la terreur de fes armes; 

Et je viens de fa part, Seigneur, vous avertir. 

Que du pied de vos murs il elt prêt de partir ; 

Qu’il fort de vos Etats, fans entrer dans la Ville, 

Où , fans y rien prétendre , il vous laifle tranquille , 
Pourvû que du bienfait inefurant la grandeur. 

Vous lui rendiez Palmire & l'on AmbalTadeur. 

A s B A* 

Va-t-en dire h ton Roi, que , malgré la victoire , 

Dont au deüin aveugle il doit toute la gloire, 

Je ne puis, ni ne veux répondre à fes fouhaits, 

Dis-lui que je fuis maître encor de ce Palais ; 

/ i 
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Que ceux qu’il nie demande y lonc en ma puifiance j 
Que peur les enlever de force, s’il avance.. - . 

Tu in’cniens , quel que foit l’état où je me voi , 

11 a peut-être encore à craindre plus que moi. 

A R G a n. v 

Il fçait votre pouvoir , mais , Seigneur , il fe flatc. . • • 

A s B A. 

Va, je n’écoute rien, fi je ne vois Ondatc. 

A R G A N. 

Dans votre camp , Seigneur , le bruit eft répandu 
Qu’on devoir l’amener , & qu’il s’etuit rendu. 

A s B A- 

Eh bien , va retrouver Thalmis ; tu peux lui dire 
Qu’il me rende mon fils , s’il veut revoir Palmire. 

A R G A N. 

Te tremble des périls, où je vous vois courir. 

A s B A. 

Va , dis.je , je fçaurai me venger, ou périr ; 

Retire-toi. . 



1 



SCENE IV. 

ASBA.OSMAR. 

A S B A. 

TT U vois le péril qui s’apprête , 

Et quel orage i Otmar , va fondre fur ma tête; 
Jufques dans ce Palais fais marcher fur tes pas. 
Ce que tes foins pourront rafTemblcr de foldats. 
Rends-toi fans différer maître des avenues; 

■j’ai dans Azae encor des troupes répandues ; 
Qu’elles viennent ici planter leurs éiendarts; 
Fais-leur abandonner les murs & les remparts- 
A l’infolent vainqueur laiffons la Ville en proie; 
Qu’au grc de fes defirs fa fureur s’y déploie, 

Que tout périfle ailleurs, pourvu qu’en iûreté 
Je puiffe çxécuter ce que j’ai projeté. 
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Va, lans perdre un moment , cours, Oftnar^le tem# 
prcfl'e i 

Moi , je vais m’aflurer ici de la Princefle ; 

C’clt un coup, cher Olinar , où moi ieul je fuffis; 
Elle me répondra du deftin de mon fils , 

Si le retour d’idal , dans mes craintes morcelles.. 

Ne m’apporte de lui de meilleures nouvelles. 

Mais je le vois* 



SCENE V. 

I D A L , ASBA. 

I D A t. 

SFigrïèur, tout eft perdu. 

Au camp des ennemis, Ondate elt attendu , 
lied pris j h fa perte on eft prêt à foufcrire, 

Dans les mains de Thalmls, ou remettez Palmire , 

Ou pour les jours d’un fils tout eft à redouter. 

A s b a. __ 

Enfin Ondate eft pris, je n’en puis plus douter; 

Ne verrai-je jamais ta fureur aflouvie , 

Er feras-tu toujours acharné fur ma vie, 

Deflin cruel ï mon fils éprouvant ton courroux , 

C’elt moi que tu pourfuis, je rcconnois tes coups. 

Oui , oui , fils malheureux d’un plus malheureux pere,’ 
N’accufc que moi fcul fi le Ciel t’ eft contraire. 

Loin de mes triftes yeux, & loin de mes Etats , 

La vidtoire toujours avoit fuivi tes pas ; 

L’inftant où je te vois, l’inftant où je t’embraflfe. 

Ht pour nous un fignal d’horreur & de difçrace ; 

Mais, Idal , chez Palmire il nous faut pénétrer; 

Par des chemins fccretsnous y. pourrons entrer» 

Allons nous làifir d’elle. 

Idal. 

Une troupe s’avance , 

Et vient à la faveur de l’ombre & du filence. 
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C’eft le Prince Tlialmis , Seigneur , je l'apperçoi ; 
Il s’approche de nous. Où courez-vous J * 

A s li A. 

Suis-moi. 

1 




SCENE VI. 

THALMIS, A R G A N, GARDES 

avec des flambeaux. 



Thalmis. 

Q Ue ma garde s’avance, & m’attende à la porte. 

Vous , Argan , demeurez , attendez que je Sorte, 
Afin que, s’il le faut, par ceux que j’ai portés 
Mes ordres dans le campaufli-tôt foient portés. 
Ondate n’eft pas loin , je fçai qu’on me l’amenc; 

Je viens d’en recevoir la nouvelle certaine ; 

Peut-être en le voyant fon pere fe rendra ; 

Qu’on le conduife ici d’abord qu’il paroî tra. 

(X Giell guide mes pas: tu fçais à quoi j’afpîre; 

Il faut périr , Argan , ou délivrer Palroire j 
Tandis que mes loldats forcent l’autre côté , 

On peut par cette cour entrer en îûreté. 



SCENE vu. 

( 

ASBA, IDAL, PALMIRE, 
THALMIS , G ARDES. 

A S B A. 

A Rrête ici , Thalmis , & retiens tes cohortes; 

On dit que tes foldats veulent forcer les portes; 
Mais avant qu’on ait pû percer julqu’en ces lieux , 
Regarde quel objet je préfente à tes yeux , 

Si tu veux la fauver , commande qu’on s’arrête ; 
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Ou je vais à tes pieds faire voler fa têtç« 

Commande , ou fur le champ 

T H A L M I S. 

’ Ah! Seigneur , arrêtez. 
A s B a. 

Ordonne, ou tu vas voir ces lieux enfanglantés; 
Profite du moment que ma bonté te laific. 



SCENE VIII. 

ON D A TE , GARDES, ASBA, 
PALMIRE, THALMIS, 

A RG A N, IDAL. 

Thalmis* 

T On fils me répondra des jours de la Princefle , 
11 eft en mon pouvoir. 

A s B A. 

Ciel ! qu’eft«ce que je voi ? 
Thalmis. 

Sa vie eft en mes mains, elle dépend de toi. 

A R G a n • 

Princes , que faites-vous, & quel fort cft le vôtre ? 

De vos cruels ddTeins revenez l’un & l’autre ; 

Faites finir l’horreur qui regne en ce Palais ; 

Prenez trois jours de trêve en attendant la paix; 

Que fans rien entreprendre au camp, ni dans la ville. 
De l’une & l’autre part tout demeure tranquille. 

O N D A T li . 

N’acceptez point la paix que l’on veut vous offrir. 
Seigneur , gardez Palmire, & laiflez-moi périr; 

Tout eft perdu pour moi , fi je perds ce que j’aime: 
A s B a f a OitJatc • 3 

Non , je veux te fauver , mon fils, malgré toi.même» 
f à Thalmis, ) 

Je confens à la treye, & Palmire eft à vous. 



t 
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Thalm-is (à Üadate. ) 

Vous ne pouviez, Seigneur, me rendre un bien plus 
doux. •••• 

( Arga* fait fignt aux Gardes de Ce retirer • ) 
Prince , quelque plaifir que donne une victoire. 

Ce n’ell point fans regret , & vous m’en pouvez croire» 
Que contre vous aux mains pour la première lois. 
Je me fuis vû forcé de défendre mes droits. 

Sans doute la Fortune a fervi mon audace; 

Autant qu’il eîl en moi je plains votre difgracc. 

D’un reproche fccret mon cœur <*ft combattu , 
Seigneur , & contre moi foulevc ma vertu. 

Je ne puis oublier qu’au fouir de l’enfance. 

De la guerre lous vous j’ai fait l’expérience; 

Je ne puis oublier que dans les champs de Mars, 
Vous m'apprîtes à vaincre , h braver les hazarùs , 

A marcher lur les pas des héros de ma race, 

Enfin A mériter d’en occuper ia piace. 

Je fçai que vous avez étendu mes Etats, 

Et que toute leur gioire efl diîë à vos bras.' 

Prince trop généreux , reprenez , je vous prie. 

Ce fer à qui je dois tout l’éclat dç tna vie, 

Par qui tant de pouvoir en mes mains fut remis; 

Et, s’il fe peut encor , Seigneur , l'oyons amis. 

A s b a Ça Ondate & à T haltnii • ) 

Que vos derniers malheurs , s’il fe peut , nous unifient î 
Qu’avec plaifir je vois que vos haines finifient ! 

Que Palmire aujourd’hui calme vos différends ! 

Au gré de vos fouhaits , Seigneur, je vous la rends j 
Daignez me pardonner ce que, pour me défendre , 

Un affreux dcfefpoir mefailoit entreprendre : 

Je viens de commander, comme on l’a louhaicé , 

Que votre Ambaflàdeur loic mis en liberté: 

Pour me parler peut-être avec trop de licence. 

Il s’étoit attiré lui-même cette offenfe. 

( a V.*l»tire> } 

Oubliez mes fureurs , Madame , & déformais 
Scellez une union qui ne ccfie jamais. 

Palmire. 

Je ne me fouviens plus que l’on m’ait outragée ; 
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far votre repentir je fuisaflez vengée; 

Mai» fi la paix , Seigneur , vous plaît autant qu’à nous » 
Ecoutez des confeils plusjuftes& plus doux, 

Soufriez fans pafiïon ce que les lois demandent; 
Voyez ce que de vous tous vos peuples attendent. 

Et pour les contenter , faites un noble effort; 

C’clf à i’equité feule à régler cet accord.’ 

Tha l m i s. 

Prince, ne craignez point que, fier de l’avantage 
D’avoir entre mes mains un fi précieux £age , 

De ec que l’on vous doit ofant la détourner. 

Sur le choix d’un époux je veuille la gêner : 

Oui , de quelque côté que panche là tendrdTe , 

Il faut que de Ion fort elle l'oit la maîtrcllc, 

Qu’oie régie le nôtre; & l’honneur de Ion choix 
Doit devenir pour nous la plus lainte des loix : 

Mais aulli confentez ( 0^1 le doit quand on aime ) 
Qu’elle puiflc , à ion gré, difpofcr d’elic-mênae. 

Et ians vous prévaloir de fes engagtmens , 

Prés d’elle n’employez que vos empre.Temens ; 

A fin que fans cc.ai notre union s’acheve- 
Va faire publier, Atgan, trois jours de trêve; 

Enfuite, pour rtgler ce que nous réfoudrons , 

Ptincc , quand vous voudrez , nous nous afTemblcrons. 



SCENE IX. 

A S B A , ONDATE, 

Ondate» 

S Figneur, puifque Thalmis , fans tirer avantage 
Du l'uccês du combat, & du fort qui m’outrage. 
Laide libres ma flamme & mes vœux les plus doux , 
Et femble jufques-là de fa gloire jaloux; 

Vous le voyez du moins , c’eft avec apparence 
Que nous pouvons encore former quelque eipérancé. 
Lui-même à cet égard vous l’avez entendu. . . , 
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A S B A. 

Crédule! tu crois donc, que je me fois rendu ? 
Apprens que je feignois , que je veux encore feindre , 
L’engager plus avant, te lui p.uoîtrc craindre. 

Le lai lier s’applaudir de ce qu’il le promet , 

Et rendre grâce aux Dieux des droits qu’il me remet: 
Car enfin , ne crois point ( quoi qu’il vienne de dire } 

Qu’il pujilc le réfoudre ?ite céder Talniirc, 

A ranger cet objet lui-même fous ta loi , 

Encore moins le trêne : il clt Amant & Roi ; 

Mais il faut que i’cifet pâlie encore 1a promette , 

Qu’il remette en tes mains le (ceptre ia PrincefTs» 

A ces conditions s’il n’acccptc la paix , 

Tu peux m’en croire, Ondatc, il ne l’aura jamais. 

O n n A T e. 

Mais fi nous refufons , Seigneur, la paix offerte , 
Sommes-nous en état d’agir à force ouverte? 

Dans les aifiuts du lîé?€ , ou bien dans noscombats, 
Thalmir a vû périr prefque tous nos loidats , 

Et l’on voit de leur fang la terre encor trempée: 

Que lui peut-il reficr à craindre ? 

A s B A. 

v Mon épée. 

Moi-même dans fon fein je prétens la plonger. 

O N D A T e. 

Dieux ! 

A 9 b a. 

Quoi que la vertu te fafle envifager , 

Songe pour détourner l’érat le plus funcltc , 

Que de tousdes moyens c’tft le feul qui nous refte: 
As-tu quelque pitié d’un rival odieux ? 

Attens-tu de le voir triompher à tes yeux ? 

Ou crois-tu que je tente un delfein inutile? 

Lui mort, tout fléchira , tout nous devient facile ; 

Et tu verras les Dieux , fans penfer fi j’ai tort, 

Prendre fans balancer le parti le plus fort. 

Enfin , quand je devrois en être la viétime , 

Heureux ou malheureux ,jc prens fur moi le crime* 

O n u a x e. 

Vous la vidlime , ô Ciel ! 
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A S B A. 

J’y fuis tout prépare. 

ONDATE. 

Seigneur , rien n’efl encor pour moi defefpéré : 
Attendons à demain; & fi la Circaffie , 

Oubiiant des travaux qui l’ont ft bien fervie. 

Oie me reiufer ce que l’on m’a promis. 

J’encre dans vos projets,5c malheur à Thalmiî. 

A s B A. 

Tu le veux, attendons; mais à ne te rien feindre. 
Au parti que tu prens je vois beaucoup h craindre : 
J’y confcns à regret; & fans pius différer , 

Pour s’uflembier demain , je vais tout préparer. 



s c E N e x. 

O N D A T E. 

O Trop heureux Thalmis! ta victoire efl parfaite. 

Je m’oppofe à ta mort , qu’en fecret je fouhaite. 
Un refte de vertu combat encor pour toi : 

Mais je Cens qu’à ta perte excité, malgré moi, 

Si demain je n’obtiens enfin ce que j’efpcre , 

Je vais m’abandonne: aux fureurs de mon pere- 



SCENE xi. 

I DAL , ONDATE. 

Idal: 

L ’On vient de m’avertir, Seigneur , que cette nuit 
Palmire du Palais té dérobe fans bruit ; 

Thahnis craint en ces lieux de la voir expofée 
Aux lenteurs de la paix que l'on a propolce. 

Ondate. 

Ciel 1 Qu’entcns-je î cft-ce ainiï qu’au mépris de fa foi 




TRAGEDIE. u 

Le pcffide Thaï mi s oie s’en prendre à moi ? 

1 D A l. 

Sans fcrupule un rival cherche fon avantage, 
Quoiqu’avec vous , Seigneur , la parole l’engage. 

^ O N D A T E. 

Oppofons-nous , Idal , k cei enlèvement : 

Mais il faut nous conduire avec ménagement. 
Thahnis prétend lans bruit , comme on vient de te dire. 
Cette nuit du Palais iortir avec Palmire: 

Et moi lans bruit auffi , les obiervantde près. 

Je veux faire garder les portes du Palais; 

En fccret , lans éclat, veiller fur leur conduite. 

Et ne rien négliger pour empêcher leur fuite: 

Mais fi, malgré mes foins , je ne puis l’éviter. 

Et que dans leur dciltin iis veuillent perfifter. 

Alors m’abandonnant aux fureurs qu’on m’inlpjre 
J’immolerai Thalmis , Si ... . peut-être Palmire ! * 
De foldats afiidés appuyant mes projets, 

Toi fais garder fur tout les portes du Palais: 
Qu’elle ne puifîc au moins, lans en être apperçuë. 
Pour fortir de ces lieux trouver aucune illuc. ’ 
Va , pour combler mes voeux , préparer ce qu’il faut , 
Et tu viendras ici me rejoindre au plutôt. 



Un dit quatrième Acte. 
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ACTE V. 

i 

mm ■ — ■»■■ i 

SCENE PREMIERE. 

PALMIRE, BARSINE. 

P A L M I R E. 

O Ui , du cruel Asba ,_Barfine, on nous fépare. 
Pour ne m'expofer plus aux fureurs d’un barbare; 
Et pour mitux éluder ce qu’il peut en ces lieux , 

On cherche 1 à dérober mon départ h les yeux , 
Craignant , fi le cruel en avoit connoiflance , 

Qu’il n'abusât encor d’une injulte puiflance. 

Bien-tôt nous allons voir mon lort plus éclairci; 
Thalmis doit me rcjoindie , & je l’atter.s ici. 

Barsine, 

Le Ciel, n’en doutez point, fouxient votre entreprife; 
De fes voiles oblursii nuit vousfavorile: 

Quand le Roi reviendra , fans crainte un peut fortir. 

Et dans l’obfcuriié lecrétement partir. 

Palmire. 

Mon cœur devroit fe plaire à goûter par avance 
D’un départ impréxû la flatcuie efpérance. 

Tout me rit, il ef! vtai : cependant, malgré moi. 

Je ne fuis point tranquille, Si je ne lçai pourquoi. 

Au milieu du bonheur que le Ciel nous envoie , 

Ce cœur , ce trille cœur fe rcfule à la joie , 

Et quoiqu’Asba tantôt nous ait ici promis, 

Je ne puis m’empêcher de trembler pour Thalmis. 

Tu lçais que dès l’inftant qu’il nous aura conduites , 

Il revient, & qui peut me répondre des luîtes î 
Barsine. 

Madame , Asba lui-mcinc , au gré de vos fouhaits. 
Vient d’alTurcr Thalmis qu’il conient à la paix. 
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£t fans déguifetnent il vous l’a fait connoltre. 

P A t M I K E. 

Barfine, ah ! fe peut-on repofer fur un rraître? 

Elevé dans le crime, & de fang altéré. 

Craint-il de violer le droit le plus facré? 

Que fçai-jeîEnce moment fa noire perfidie 
Aux derniers attentats s’eft peut être enhardie- 
reut-être aflfc&c-t-il d’ainuier ion vainqueur, * 

Pour trouver le moment de lui percer le cœur- 
Et fans doute c’eft là ce qui l’oblige à feindre. * 

Je voulois que T halmis, pour n’avoir rien à craindre 
De ces triftes déferts s’éloignant pour toujours , * 

Auprès de ce Tyran n’exposât plus fes jours: * 

Mais, malgré mes f.ayeurs, telle eft fadeftinée 
Il y doit revenir, fa parole cft donnée. 

B A R S I N 

Asba n’eft plus à craindre, & lu. même eft réduit.. . . 
Mais , Madame , l’on vient ; rentrons, j’entens du bruit. 

SCENE IL 

ondate, palmire.barsine; 

O N D A T E. 

V Ous me fuyez, Madame : eh quoi! mon infor- 
tune 

Vous rend-elfc en ces lieux ma préfence importune? 

Le caprice du fort , qui pour moi fe dément, 

Eft-il à votre fuite un jufte fondement ? 

P A L m x R e. 

Ce n’eft point vous, Seigneur, que je Fuis j mais fi 
j’ofe • 

t>e mes juftes frayeurs vous apprendre la caufe, 

Je croyois fuir d’Asba les regards dangereux , 

Etjefçai refpefter d’illuftres malheureux. 

Ondate. 

Je parois devant vous vaincu j mais j’ofe croire 
Qu’un feul jour de malheur n’a point terni ma gloire* 
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Et vous n'ignorez pas que , malgré cet affront, 

Affez d’autres lauriers ceignent encor mon front. 
Palm t Rt> 

Je fçai, Prince, je fçri i’ éclat de votre vie. 

Et que votre valeur fauva la Circaffie; 

£ lie vous doit fa gloire, on ne peut l’oublier; 

Et ma bouche cent fois a lçû le publier. 

Par vos travaux , Seigneur , on va juiqu’à l’Euphrate. ; , . 

ONDATE. 

Madame , eft-cc de vous tout ce qu’attend Ondate ï 
Vouslefçavez aflez, mon cfpoir leplusdoux 
N’étoit que dit me rendre un jour digne de vous : 

Le Ciel avoit enfin rempli mon efpérance. 

Vos injuiles Etats m’oppofent ma nailfance: 

Vos peuples contre Asba ioulevés aujourd’hui , 

Me reprochent le lang que j’ai reçu de lui. 

Ah ! n’ontrils pas cent fois vû fortir de mes veines 
Ce fang infortuné, triflte objet de leurs haines ? 

Et combattant pour eux , n’ont.iis pas apperçu 
Que j’en ai plus verfé, que je n’en ai reçu ? » 

Fumire 

Seigneur, ce fang allarme encor laCircaflie; 

Vous fçavez qu’àfes loi* je fuis aflujettie ; 

.Que je ne puis trahir ma naiflance & mon rang , 

Et que je dois, comme elle, auffi craindre ce lang. 
Ondate. 

Et toutefois ce fang, j’oferai vous le dire. 

Peut un jour élever mes deilias à l’Empire, 

Et par lui je puis voir, en rentrant dans mes droits, 
La vafteTartarie obéir à mes loix. 

Mais que me font fans vous tous les trônes du inonde 
P A L M I R e. 

Que voulez-vous, Seigneur, que mon cœur vous réponde? 
Vous fçavez que je fuis efclave de mon fort. 

Vous lçavez, . . . 

Ondate. 

Oui , je fçai que vous voulez ma mort $ 
Je fçai trop contre moi ce qu’on ofe entreprendre , 

Et que c’en à Thalmis à qui je dois m’en prendre y 
Mais quoique fon orgueil luifaife concevoir , 

. II 
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Jl doit du moins, il doit craindre mon defefpuir: 
Votre pere , l’amour, le Ciel, tout m’autorise 
A me ra.rc garder Ja fui qu’on m’a pioinii'e- 
Quel interet plus fort doit régler mon delhn } 

La vertu trop pouuce fit toiulefle à la fin { 

Lt puilque de rigueurs vous payez nu confiance. . . . 

P A L M l R E. 

Asba paroît , je dois éviter la prélence; 

Demaiu vous parlerez do paix avec Thalmis; 

Il vous tiendra , Seigneur, tout ce qu’il a promis» 



«i 



SCENE III. 



ASBA, OS MAR, ONDATÏ. 



Asba ( bas à 0 fmar. J 

O Smar h mon deflein tu fçais comme ils’oppofc. 
Feignons & cachons-lui ce que je inc propofe. 

( haut a 0 ndatc ) 

Sur ce qu’elle t’a dit, Ondatc, en te quittant. 

Et d’elle &, de Thalmis, tu dois être content j 
Il vient do confemir que demain on s’aflemblc , 
t)e tes prétentions nous parlerons eniemble i 
Voi fon Amhafîadeur , de tâche à le porter 
Sut des prétextes vains à no plus conteftcr, 
Pourgiramir Azac ce. te nuit dedé. ordres. 

O mar le rend ici , pour recevoir mes ordres. 

Va , laifle-nous, & fonge à ne pasoublier 
Que des Ctrcafliens tu dois te défier; 

Hier fur ton hymen tu içais ce qu’ils nous dirent. 

Et même lur tes jours un prétend qu’ils confpircnt. 
Tour rompre le deilti.i qui peut être arrêté, 

Dans ton appartement demeure en lûrcté. 

Je le veux. 

O N D A T E. 

J’obéis. 



Tome 1 . 



C 11 firt.) 
F 
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SCENE IV. 

A SBA,OSMA R. 

A s D A. 

^ J^ A Halmis va donc fe rendre., 
Pans ce partage obfcur où je le veux attendre. 

Il mourra de ma main : le deflein en eli pris ; > 
Cependant fai voulu le cacher à mon fiis. 

Je te l'ai déjà dit, fa vertu tropaulfére, 

Héiite à conl’entii au coup eue je vais faire , 

Et tout prêt h frapper m’arrêieroit lç bras : 

Mais as-tu fait fàns'bruit aflembler mes foldats , 

Mes Gardes & tous ceux ,qui prompts à me défendre , 
Au lignai convenu , doivent ici fe rendre ? 

~ O S M A R • 

Oüi, Seigneur ; mais fi j’ofe encor vous e/i parler , 
S’il faut ouvrir mon caur, je ne puis fans trembler 
Voir l’affreux attentat que vous allez commettre; 
D’ailleurs, de ce deflein que peut-on fe promettre ï 
D’un monde d’ennemis ces murs font entourés ; 
Contemplez les périls. Seigneur, où vous courez: 
Evitez les malheurs qu’attire la vengeance : 

Peut-être votre fang lavera cette offenfc ; 

Songez que vous allez, par ce meurtre odieux. 
Allumer contre vous la colere des Dieux; 

Ils vengent tôt ou tard. . . . 

A s b a. 

Que veux-tu que jefafleî 
Ces Dieux m’ont envoyé difgrace lur dilgrace; 

Et s’attachant fans celle k me perfécuter, 

Ils femblcnt aux forfaits eux-mêmes m’exciter. 

Dès mes plus jeunes ans , leurinjulte colere 
Me chaffe indignement de la Cour de monpere; 

Un fils m’en confoloir, & ce fils m’eft ravi ; 

On me le rend ; ces Dieux auflî-tôc l’ont trahi: 
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Il eft prêt h régner, époux d’une Princefle; 

Un rivai lui ravit le Trône & la Maîtrefle; 

Et fi-iôt que de moi l’on apprend qu’ri cii né, 

De les plus chers amis il eit abandunné. 

Ainfi,fans t’aliarmcr pour ce qui me regarde. 

Ni , lans être lurpris de ce que jehazarde. 

Du deflein que j’ai pris celle d’êiic étonné , 

Er fuis exactement l'oidre que j’ai donné. 

Ec moment clt venu , qu’il faut que j’accompliflTe 
Le projet que tu fçais,ou bien que jcpérifie: \ '* 

Un lecrec mouvement voudroit m’en détourner; 

Mars quel affront , Olraar, 4e vivre lans régner! 



SCENE V. 

idal,osmar. 

• I D A L. 

L a Garde cft difpofée , & fi je ne me flate, 
J’aurai bien tôt ici des nouvelles d’Ondatc ; 

Niais. . ■ • . j entrevois quelqu’un* . • ; . Seroic-ce vous 
Oimar > ' 

O s M a a. 

Oui ; c’elt moi. 

1 D a l. 

Dans ces lieux qui vous conduit fi tard > 

O S M A R. 

J attons Asba*. . pourquoi vous-fiiême vous y ren- 
dre ? 7 

I d a t. * 

C’eft par fon ordre ; mais quel bruit viens -je d’en- 
temlre ? 
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SCENE VI. 

A S B A , I D A L , OSMAR. 

A S B A. 

O Smar. 

OSMAR. 

- Seigneur. 

A s b a* ' • 

Sortons ; c’en cft fait : mais , dis-moi , 
Quelqu’un te parle ici , quelqu’un cft avec toi. 

OSMAR. 

Oiii, Seigneur , c’eft Idal. 

A s B A* 

Idal , T bal mi s es pire ; 

Il cft mort ; h mon fils va promptement le dire ; 

Et que lur toutes chofcs il ne diffère pas 
A briguer la faveur des Chefs Se des Soldats. 

Idal. 

J’y cours, Seigneur. 



SCENE VII. 

• \ 

A S B A , OSMAR. 

A s B A. 

Osmar, fuis-jemaîtredes portes ? 
Osmar. 

Oui, Seigneur, au Palais )’ai conduit trois Cohortes; 
Vos Gardes, vos Soldats par mes foins redoublés, 
Réfolus de périr font ici rafl'emblés; 

. C’eft Ik tout le fccours que vous pouviez attendre; 
Ainftdans ce Palais nous pourrons nous défendre ; 
D’ailleurs, Qndate jnftruit de la mort deThalmis, 
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Viendra biemtôt à nousîuivi de les amis. 

A s B a. . ; • -r 

Demeurons donc, Ofmar, & ne courons aux armes. 
Que quand nous entendrons les premières allarmes. 
Et pour lors je dirai, que regrettant fon fort,. 
J’afiemblt mes foldats pour venger cette mort: 

A la force tu Içais qu’il faut joindre Padrefic : 
Cependant il te faut avouer ma foibleffe; 

Moi, qui depuis trente ans dans ces défcits affreux 
fais couler fans pitié le fang des malheureux; 

Moi, qui par mon deilin endurci dans les crimes , 

Ai d’un bras afluté frappé tant de vidtimes ; 
Aujourd’hui quand Thahnis s’eft approche de moi , 

J’ai frémi; tout mon fang s’dt retiré d’effroi : 

Mais bannilTant d’abord ma ridicule crainte , 

Il a d’un premier coup fi bien reçu l’atteinte. 

Que fans y revenir par un fécond çfforr, ’ 

J'ai fenti qu’it mes pieds il ctoit tombé mort. 

La nouvelle , fans doute, en fera bien- tôt fçdë ; 

Car ceux qui l’attenduicnt après notre entrevue , 

Dans letemsque je fuisforti de ce côté, - 
Sont entrés fur fes pas, & l’auront emporté. 

■ ■ " ■■■■■ " ' ■■'■i H " 

SCENE V I ï I. 

, - . U » 1 

PALMIRE, BAR SINE, À SB A, 
O S M A R , GARDES. 

r A L M t R E. 

Q U’ai-je entendu , Seigneur ? Par tout Idal publie 
Qu’on vient d’afla (Tuer le Roi de Circaflie ! 
Moi-meme dans ces lieux où je viens depafTer, 

J’ai vû les flo.s du fang que l’on vient de verfer; 
Autour de ce Palais , j’entens des cris fune'bres , 

Qui mêlant leurs horreurs !i l’horreur des ténèbres, 
LnifTerrt mon aine en proie au plus barbare fort. 

Vous vous tailcz , Seigneur : 6 Ciel ! Thaï mis cft mort. 

F iij 



( 



m 
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A S B A. 

Madame , il n’eft plus tems d’en faire un vain myftére 
A regret je le dis j mais je ne puis le taire. 
OüiyThalmis ne vit plus ; dans ces fombrcS défauts 
Quelque ennemi fecret vient de trancher fes jours. 

P A L M X R H. 

Quelque ennemi fecret ? 

A s n a. 

On l’aflute de même- 

P A L M I H e. 

Hclasî il n’eut jamais d’ennemi que toi-même. . 

A s B A. 

Moi , d’un femblable coup je ferois foupçonné! 

P A L M T R E. 

Oui , monftre , s’il eft mort , tu l’as afTalTtrté. 

A s B a. 

Madame, jufqües-Jk me croiriez-vous perfide ? 

P A L m t n E. 

Oui .barbare, c’eft toi, qui de fon fang avide, 

I.t nepouvant fouffrir que mon coeur aujourd’hui, 
Au mépris de ton fils, fe déclarât pour lui. 

Sur ce jeune héros viens d’aflbuvir ta rage: 

Mais ne te flatc pas d’en tirer avantage: 

Quoique d’un fang fi cher ton cœur fe foit promis. 
Cruel, tout mort qu’il eft, j’adore encore Thalmis. 
Gardes; qu’on chctchc Argan ; qu'il farte entrer l’ar 
mée; 

Qu’à venger cette mort juftement animée , 

"Elle n’écoute plus de trêve ni de paix: 

Qu’elle vienne réduite en cendres ce Palais. 

Je commande à préfent, allez , qu’on tn’obéifle. 
Mais , que dis-je? Tyran, s’il faut un facùfice. 

S’il faut donner du fang aux mânes de Thalmis; 

Ne crains pas pour le tien , mais tremble pour ton fils. 




/ 
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SCENE IX. 

THALMIS, PALM IRE, BARSINE, 
ASBA, OSMAR, GARDES. 

A S B A. 

C iel! que vois-je ! Et comment peut-il ici fe ren- 
dre ? 

Th AtKf 1 s. 

Ah! Madame, cft-ce vous 'Quels cris viens-je d’en- 
tendre ! 

Quel trouble vous agite , & d’où vient cet effroi } 

Vous pleurez. 

Pauu RE. 

Ah! Thalmis , elt-ce vous que je vdi î 
Vous , qu’Asba m’afluroit avoir perdu la vie. 

Votre mort de la mienne auroit étéfuivie; 

Mais plein d’un noir projet , fur tout autre que vous 
Le ddhnavoulu qu’il ait porté fes coups. 




SCENE X. 



I D .A L, THALMIS, ASBA, 
PALMIRE, BARSINE. 
OSMAR, GARDES. 

I D A L. 

A H Stigncur! quel fpedaclc! 6 perte irréparable! 
O nuit pleine d’horreur ! ô pere nïilérablé ! 

A s b a. 

Ah! dé ce que j’entends. Ciel !que dois-je penfer? 
Parle, retiens tes pleurs, que viens-tu m’annoncerî 

F iv 
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Tu vois que fur ce Prince un avis infidelle. 

M’a donné <ie fa mon une faufie nouvelle : 

L’as-tu dit à mon fils 5 la fçaii-il ? 

I D A L. • 

Bh comment ? 

Peut-être expire-t-il, Seigneur, en ce moment. 

A s D A. 



O Ciel i moniiU expire ! . • » > , 

I D A L. 

Armez-vous de confiance : 
Vous ne pourrez , Seiçncur, l'outçnir l'a préfcnce. 

Il va bien-tôt ici paronre devant vous. 

Porté par des foldats , & tour percé de coups. 

A s B A. 

Efi-il mort ? 



I D A L, 

Non , Seigneur , mais à peine il rcfpirc. 
A s b a. 



Qui font fes aflaflins 5 

1 D A L. 

Il n’a pû nous le dire. 
Mais ce crime pourroit avoir été commis 
Par les Circaflicns les mortels ennemis. 



v 



SCENE XI. 

ONDATE, ASBA, THALMIS, 
P A LM IRE, OSM AR ,BARSINE, 
IDALjGARDES. 

O N 0 A T E. 

Seigneur ! 

A s B A. 

Ah mon fils 1 te pourrai-je furvivrel 
Quand je t’aurai vengé, je fuis piêc à te fuivre : 



\ 
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Mais fur qui te venger, parie? de quelle main 
Vient de partir hélas ! ce coup trop inhumain ? 

O N 1) A T E. 

Je l’ignore, Seigneur : dans cet état funefte 
Laiffez-moi profiter. . .. du moment qui me refte ; 
Puifqu’cncor le Ciel offre à mes regards mourans 
Ce que j'ai de plus cher aux lieux où je me rends j 
J’ai joui peu de jours, Seigneur, je le confeffe , 

Et de vo re prélence, & de votre tendreffe , 

Je n’âi qu’un feul regret; vous êtes outragé 
Par un frere , & je meurs fans vous avoir vengé. 

Ah '.divine Princeife, hélas! ce cœur encore 
Mouiant . • . .percé de coups, foupire , vous adore : 

Je devois être heureux ! mais je meurs .... & je voi 
Que ia mort qui s’approche df un bonheur pour moi : 
Tant que j’aurois vécu, j’aurois troublé le vôtre: 

Je ne vous verrai point entre les bras d’un autre. 

Je voulois m’oppoier à votre enlèvement, 

Et me tenant caché dans votre appartement, 
J'attenduis .... mon malheur , dans ce fombre paflage , 
M’a ious un fer cruel. 



Asba- 

N’en dis pas davantage. .. . 

Mon fils, ne cherche point ailleurs ton aflàffin , 

J’ai moi-même enfoncé ce poignard dans ton fein^ 
J’en voulois à ce Prince, h pjéfent je l’avouë : 

Àinii de nos projets la Fortune fe jouë. 

Les Dieux ne puurroicnt voir ce parricide affreux ; 

Ma dételfahle main l’a fait, en dépit d’eux. 

Contre un crime pareil , Ciel , foutiens ta jultice: 
Prens garde , en l’épargnant, de t’en rendre complice; 
Et pour venger mon fils, dans ccr effort nouveau, 
Rends-moi comme le fi en moi- même mon bourreau, 

( Il fe tut. ) 

O S M A R. 



Seigneur. 



Asba. 

Puifqu’k mon fils la lumière eft ravie 
Hâte plutôt ma mort, c’eft toute mon envie. 



t 




X3® 

II* expirent' 



A S B A , 

O S M A R. 



Thaimij. ' 

Sauvons ce fpedtacle à nos yeux , _ 
Venez , Madame , allons , abandonnons ces lieux. 



J in du cinquième & dernier Afte. 
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PREFACE 

de V Auteur. 

L E fujet de cette Tragédie efl tiré de Juf- 
tin ,liv. XV. de Pline & de Seneque. On y 
cxpofe Ja confiance de Lilîraacus , qui , mal- 
gré les promettes & les menaces d’Alexandre 
ic Grand , refufe de lui rendre les honneurs 
divins, &furmonte tous les périls où l’on l’çx- 
pofe } ce qui oblige Alexandre de revenir de 
l'on entêtement , Sc l’engage à combler Liûma- 
cus de les bienfaits. 

Arfinoé, femme de Littinacus , lui efl ici 
donnée pour maîcrefle : Ptolomée frère de cette 
Princette,& ami de Lifimacus , s’interefle pour 
eux } & Cleon l’un des dateurs de la Cour d’A- 
lexandre , & à qui il avoit conl’eillé de fe faire 
adorer , veut perdre Lifimacus , afin de fe dé- 
faire d’un concurrent en faveur. 

Ainfi la confiance de Lifrmacus, l’entcte- 
ment d’Alexandre, l’impiété & la fureur de 
Cleon , l’amitié de Ptolomée, l’amour & les 
allarmes d’Arfinoé , produisent les pallions 
qui animent l’aétion Théâtrale. 

On a mis la Scene au pied de ce rocher af- 
freux 'qui , félon Qnincecurfe, arrêta pendant 
treize jours l’armée d’Alexandre , Iorfqu’il vou- 
lue entrer dans les Indes , & cela pour deux rai- 
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Ions j la première, parce que ce fur prccifé- 
ment là qu’il voulue pafl'er pour fils de Jupi- 
ter , & le faire adorer ; la fécondé, parcc- 
que ce lieu , ôc l’aétion qui s’y pafle fournif- 
fenc des incidens intereffes au fujet principal, 
& des Epifodes propres au Poème dramatique. 

Le principal fujet qu’on y traite eft très- 
convenable au tems & au goût d’aujourd’hui: 
on y voit un Héros, qui, tout Paycn qu’il 
eft, ne laifte pas de fournir un bel exemple 
de vertu & de piété , & de donner de fecrct- 
tes leçons aux libertins & aux fimplcs. 

Il y aura peut-êtredes gens qui s’imagineront 
d’abord qu’on ne peut pas traiter ce fujet lans 
tomber dans un défaut inévitable, en rendant 
néccftairement Lifimacus plus vertueux qu’A- 
lexandrc* & ils prétendront qu’il ne peut ja- 
mais être permis de mettre Alexandre fur la 
Scene, fans lui donner le premier rang en vertu. 

Mais on leur répondra que le premier rang 
qu’on ne peut fe difpenfer de donnera Ale- 
xandre, eft feulement pour la valeur , & non 
pas pour les autres vertus. On leur avouera 
que ce feroit une faute inexcufable de vouloir 
égaler quelqu’un à Alexandre de ce côté là; 
qu’à cet égard il doit toujours tenir le premier 
rang ;Sc que c’eft pour cela que l’on a eu quel- 
que peine à fouffrir que M. Racine ait peut- 
etre donné dans fa Tragédie une idée aufli 
haute de Porus , que d’Alexandre. 

On leur avoue encore que de quelque ma- 
nier e qu’on reprêfence Alexandre , on doit } non- 
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feulement lui tailler le premier rang pour la va- 
leur , mais encore lui donner un caractère qui 
remplifle la haute idée que tout le monde a 
conçue de lui ; Se qu’un Auteur qui manque- 
roit à l’une ou à l’autre de ces deux choies, 
ne feroic pas excufable. 

Mais on leur foutient hardiment que c’eft 
une erreur de s’imaginer que fur le Théâtre 
on ne puilTe donner à d’autres Héros des ver- 
tus qu' Alexandre n’avoit pas ,& leur ôter anlïl 
les vices qu’il avoit *, en lui taillant toujours 
fon premier rang pour la valeur, &un carac- 
tère qui réponde à l’idée qu’on a de lui. 

C’eft ce que dit irès-judicieufemenc M. de 
Saint Evremont en partant du Théâtre & d’A- 
lexandre. Si nous voulons } dit-il , donner avan- 
tage fur lui a d’autres Héros , ôtons-leur les 
vices qu’il avoit , donnons-leur les vertus 
qu'il n’avoit pas. 

Voilà ce qu’on a obfcrvè dans cette Tragé- 
die ; Alexandre y tient le premier rang pour 
la valeur. Il le garde jufqu’à la fin par fes ac- 
tions & par fes lentimens ; & on s’eft fi fort at- 
taché à conlerver l’idée qu’on a de lui à cet 
éçard, que s’il paroît avec l’entêtement de vou- 
loir êtie adoré, on voit d’abord qu’il n*y cft 
tombé, que par un excès d'élévatiou où fa va- 
leur l’a porté. 

Les Dieux l’ont fait trop grand , C fon fuperb e 
cœur ■ , 

Ne peut plus foutenir le poids de fa Grandeur ; 
Pour fes vaft es projets la terre efi trop petite , &c . 
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Ainfi, (I dans cette Tragédie Lifimacus fir- 
p a (Te Alexandre en vertu , c-’eft feulement en 
piétc envers les Dieux ; & cela nechoque nul- 
lement l’idcc qu’on a d’Alexandre , parce que 
ce font deux chofes très-differentes , & qu’il y 
a des Héros de plus d ! un caractère. : r 

Pour ménager même la gloire d'Alexandre, 
on donne à la foibleffe qu’il a eue de vouloir 
être adoré , des raifons tirées de l’Hiftoirc. Les 
dateurs de fa Cour le lui ont infpiré > fa mere 
Olimpie avoic die en accouchant de lui , qu’il 
étoit fils de Jupiter > & l’Oracle de Jupiter Am- 
man l’a déclaré. 11 n’a pourtant pas la foibleffe 
de le croire ; mais à l’imitation de tous les 
vainqueurs d’Oricnt , il veut fe prévaloir de ce 
bruit pour régir en paix l’Univers qu’il a pre£ 
que vaincu. Il ne prétend pas même s’exempter 
par- là des travaux Sc des périls de là guerre. 

On voit enfin que fi Lifimacus par fa conf- 
iance fait revenir Alexandre de fon entêtement, 
ce n’cft pas proprement à Lifimacus qu’Alc- 
xan Ire cède , mais aux Dieux. 

En un mot Alexandre a eu la foiblefiè de 
vouloir êtreadoré » c’eft unfair d’Hiftoire conf- 
iant ,& qui ne furprend perfounc , parce que 
ce fait eft connu de tous ceux qui ont oui par- 
ler de ce Héros. 

Ceux qui fçavcnt les régies de l’Art Poéti- 
que , n’ignorent point qu’un Poëtc doit repré- 
fenter un perfonnage tel qu’il a été le jour qu’il 
le préfente au public , pourvu , comme je ne 
fçaurois trop le répéter , qu’il ne choque point 
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l'idée générale que le pitblic en a , & qu’il lui 
laide le rang qu’il tient, félon l’opinion que 
tout le monde a de fon genre d’Héroïfme , ( s’il 
m’eft permis de parler, ainfi ) & c’efticc que 
fifhifie ce palTagc d’Horace : 

Scriptor honontum ft forte reponii Achillem , 
Aut famjtm fequere , aut fibi convenientia finge. 

On peut voir un exemple de cette vérité 
dans le Britannicus de M. Racine. Il eft cer- 
tain que l’idée générale que tout le monde a 
de Néron, eft celle d’un Tyran. Il eft cepen- 
dant certain au/îi qu’il fat un bon Empereur 
dans les premières années de fon Empire ; & 
c’cft pour cela que le Poëtc ayant en deffein 
de le repréfcnccr dans fes ptenvcrcs années, le 
* montre aux Spectateurs tel qu’il étoit vérita- 
blement alors ; mais en méme-tems pour ré- 
pondre à l’idce générale qu’on a de Néron Ty- 
ran, il fait remarquer en lui un fecret penchant 
au crime & à la cruauté i on voit qu’il fe Jaffe 
de Burrhns, & que la vertu commence à lui 
être à charge. 

Ain fi l’Auteur de cette Tragédie , pour don- 
ner en Lifimacus un grand exemple de pietc , 
de confiance & de fermeté . doit repréfenrer 
Alexandre tel qu’il étoit dans le rems qu’il 
voulut fe faire adorer , & ne pas oublier de lui 
donner un caractère qui réponde à la haute idée 
qu’on a de lui du côté de la gloire & de la 
valeur. 
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Quoique M de Brueyseùt compofé la Tragédie de 
I-ifimacus peu de tems après celle de Gabinie, & peu 
avant celle d’Asba , il n’a cependant jamais témoiajé 
avoir dcfïein de la faire reprtfenter. Soit qu’il n’enmt 
pas allez content; foit que, luivant le précepte d’Ho- 
race, il eut voulu, pour ainfi dire , l’oublier , afin d’è- 
tre plus en état par la fuite d’en découvrir les défauts, 
il n’en avoit fait aucune deltinaiion , & il l’avoit même 
mile à part avec plufieurs autres ouvrages que l’on a 
trouvés après fa mort, &aufquels il n’avoit pu mettre 
la dernière main. Il y a tout lieu de préfumer qu’à l’é- 
gard de Lifimacus, M. de Brucys épris de fon fujet, 
des situations & des perfonnages , a moins penfé à for- 
mer un plan régulier, qu’à rendre & à foutenir les ca- 
ractères. Les perfonnages d’Alexandre & de Lifimacus 
l’ont èbloiii lur tout le refte ; il n’a penfé qu’à les faire 
parler ; & lorfquc fa Pièce a été finie , tems auquel 
peut-être il a commencé à la faire connoître , l’àge 
qu’il avoir ne lui permettoit plus de perdre le fruic 
d’un long travail, en compofant un nouveau plan>& 
par conlcquent une nouvelle Pièce- Scs amis par cette 
meme ra 'i° n , & dans la crainte de lui ôter la feule 
iatisfaifion qu’il eût alors , ont pu louer & approuver 
Ion ouvrage, en lui confeillant feulement ( pour occu- 
per la vieillcfle ) d’en travailler les details & la verfifi- 
cation. Mais fi cette Tragédie n’cft pas enétatdelou- 
tenir la repréfentation , la Icélurc du moins en fera 
connut. reles beautés. On verra qu’en confervant à Ale- 
xandre Ion caratfére fier & ambitieux , il en a écarté 
la dureté & l’inhumanité , en rejettant fur les perni- 
cieux conteiis d’un Courti'an en faveur ce qui empê- 
chait ce Héros d’être vraiment grand. On fentira que 
la foibleflc qu’il a de vouloir être adoré , effc , pour 
ninii dire, fi bien fondée, qu’il devient prefque excu- 
sable de fe livrer à cette manie. On le plaint d’y être 
entraîné comme malgré lui; & l’on relient une dou- 
ble fa tisfaclion de le voir à la fin revenir de fon erreur» 



't 
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On verra Lîftmacus foutenir avec fermeté le culte des 
Dieux; mais fans petiteflé , fans fanatifmc, & fans 
cefi'er d'avoir pour (on Roi le refpecl & l’obéifiance 
que rien ne doit altérer dans le cœur d’un Suje; fidt- 
Jei& la confiance que ion Prince coutonne d’une fa- 
çon fi glorieuse à l’un & à l’autre, cft ( comme dit 
l’Auteur ) une leçon pour les libertins & pour les pré- 
tendus cfprits forts. 
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ACTE U RS. 



ALEXANDRE. 



L I S I M A CU S , 
P TOLOME’E, 
A R S I NO E’, 



Princeflc d’Epire , 



Chefs de Tarinée 
d’Alexandre. 



CL EON 



fœur de Ptolomée.' 
Confident d’Alexandre. 



CHERILLE, Ami de Cleon, 
CEPHISE, Confidente d’Arfînoé. 

G A R DES. 

Lx Scène efl dans le Camp d' Alexandre t fur 
le bord de l' Indus > au pied du Rocher • 
d'Aorno. 



y t 




L1S1M ACUS, 



T RAG E D 1 E. 




ACTE PREMIER. 




SCENE PREMIERE. 

lisimacu s> ptolom fe. 



• Ptolom e’e. 

O n , non , Lilimacus , je ne vous quitte 
-f| •*•+++++ fhf* pas: 

4j J -yr | [£ Enfin nous voici feuls, tirez-moi d’cm- 
tj + IN i X barras ; 

I] «. Et daignez informer votre cher Ptolo- 

niée, 

l)’un fccret .dont mon ame eft pour vous allarméci 
Je vois qu’un noir chagrin vous trouble & vous con- 
fond ; , } 

11 cft tems d’expliquer ce filencc profond. 

Lisimacu s. 

Hclas '.Prince, pourquoi me faire violence ? 

J’ai de juites xaifons pour garder le lilcnce, 
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Mais enfin qael fujet peut troubler ce grand cœuri 
Des Thraces belliqueux vous revenez vainqueur j 
De vos derniers exploits nos iêtes icientiiicnt ; 

Les Chefs & les Soldats à l’cnvi vôus chérîllenti 
Alexandre vous aime , & votre heureux retour 
A rempli d’allégreffe & le camp tk. la Cour. 

Vous femhlez cependant à la douleur en proie , 
lnienfible aux plailirs, infeniible à la joie ^ 

Rêveur, rrifle, inquiet, & foupçonnant ma foi, 

Vous courez en détordre à la tente du Roi ; 

Ht tandis qu’il vous parle, au lieu de lui répondre, 
Des dépiaifirs amers parodient vous confondre. 

Hier encore à l’affaut de ce fameux rocher , 

Ou l’Indien tremblant vient de ie retrancher , 

Et qui de les Etats nous ferme le pallage, 

Je vous vis tout exprès, dans le fort du carnage. 
Aux périls les plus grands vous-même vous offrir. 
Et vous y cherchiez moins à vaincre, qu’à mourir. 
Ce dclelpoir m’étonne, Sc l’a mi rie s’offenfe. . . . 

L t s t m a c u s. 

Eh bien ! vous le voulez, je romprai lefdcnce: 
Prince , je ne puis plus fouffrir ce que je voi; 
Vous-même, de quel œil, fi vous aimez le Roi, 
Voyez-vous les excès où fon orgueil l’entraîne: 

Ciel! depuis mon départ, quelle fureur loudaine 
A changé ce Kéros ! Dans cet affreux iéjour, 

Je ne reconnois pius le Prince ni fa Cour. 

Ce n’ell plus ce vainqueur modéré , doux, affable ; 
A tout ce qui l’approche il devient redoutable : 

Les Dieux l’ont fait trop grand , Sc fon fupeibe cœur 
>Je peut plus toutenir le poids de la grandeur i 
Pour fes vafics projets la Terre eft trop petite ; 

Des rdpetts qu’on lui doit c’eft en vain qu’on s'ac- 
quitte i 

Mortel , il veut jouir des honneurs immortels , 

Et trop bas fur un trône, il afpire aux Autels ! 

Cléon, le feul auteur de fes defl'eins impies. 

Au gré de fes defirs difpofe de nos viesi 
Mais fans parler ici de la mort d’Attalus , 
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Ni des meurtres récents d’Amintas , de Cliius , 

Quel cœur ne fré.niroic de l’excès de ta peine, 
Vénérable vieillard, malheureux Caliithcne 
Prince, je lui dois tout, & je viens de le voir, 

Par un ordre cruel réduit au délefpoir , 

Expofé , déchiré, la face mutilée, 

Devenu le jouet d'une infâme aiicmblée j 
Sans que, pour s'arracher h ce funefte fort, 

Il ait aucun moyen de fc donner la mort» 

Dès mes plus jeunes ans fa vertu me Fut chcre; 

Il me t rai toit en fils , & je l'aimois en pere i 
Pour l’intérêt des Dieux s’il dt en cet état, 

Je dois l’en délivrer par un noble attentat: 

Je traîne en languiflànt une inutile vie: 

J’adore Arftnoé, le Roi me- l’a ravie: 

Vous m’aviez affuré qu’elle acceptoit mes vœux, 

Elle, Alexandre dt vous aviez flatté mes feux; 

Je l’aimois dés long-tcms , & j’avois içd me taire ; 

Sur le point d’être heureux , tout me devient contraire i 
Je trouve â mon retour mes amis égorgés 3 
Votre lœur infidelle , & les Dieux outragés. 

Puis-je voir dans les fers & dans l’ignominie 
Celui de qui je tiens tout l’éclat de ma vie, 
Cajifthene, l'auteur de toutcc que je luis? 

Non , je veux l'arrachcr à fes affreux ennuis. 

Ptoiom e’e. 

Délivrer Califlhsne! Ah! fongez qu’Alexandre...... 

LtSlMACUS. 

Au meme traitement nous devons nous attendre : 

11 prétend qu’on l’adore, & non content de voir 
Tout l'Univers entier révérer fon pouvoir. 

Il va par cet orgueil qu’on aura peine à croire, 

Ternir en un moment tout l’éclat de fa gloire. 

P t o l a m e’e. 

Mais fi Cléon lui donne un confcil odieux , 

Eft-ce à vous à venger l’affront qu’on fait aux Dieux î 
L 1 s 1 m a c v s. 

Je voudrons arrêter un projet déteftable ; 

Souffrir un attentat, c’eft s’en rendre coupable: 

Si je n'aiinois le Roi, mon cœur moins agité, 
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Piincc, verroit l’excès de ccue impiété* 

Et laiffcroit aux Dieux le loin de leur querelje; 

Mais pour lui vous fçavez juiques où va mon zule; 
Tout ce qu’il fait me touche, & me perce le cceqr. 
Quel îtioael jouiroit d’un plus patfait bonheur , 
idü lçavoit bien ul'cr de ion pouvoir fuprêms; 

Et fi traîne du Monde, il l’etoit de lui-même* 

Si pouvant lubjuguer tant de peuples divers , 

11, avoir fçù donner la paix à l’Univers, 

Et content de i’Afie qu’il tient de la vi&oire, 

11 laiflbit en repos le relie de la Terre ; 

Si loin de s’oblliner à vouloir des Autels, 

11 faifoit révérer ceux des Dieux immortels. 

Et moncroit à ces Dieux qu’animé d’un iamt zélé, 

Le plus grand des humains leur eft ie plus fîdéle » 
Enfin fi loin d’aller de climats en climats, v 
Détrôner tant de Rois , renverfer tant d’Etats , 

11 ne portoit par-tout les armes fortunées , 

Que pour le jufte appui des têtes couronnées 1 
Quelle gloire 1 il verroit à Ion augufie Cour, 

Des quatre coins du Monde arriver, tour à tour, - ^ 
Scithes, Européens , Africains, & Barbares, 

Venir pour rendre hommage h des vertus fi rares : 

Et, dans un calme heureux , fai fant fleurir les loix, 
Seroit aimé des fions , &. craint de tous les Rois. 

Ii veut être adoré! quelle tache 'à la yief. 

Il foudre des Perfans la lâche flateries ' ; *> . 

•Et mon cher Caiïtthrene éprouve leur furçut-! 

Ah ! dès ce même jour. ... ; : r ' 

' P T O L O M E’Ev'i 

Au nom des Dieux , Seigneur , 
N’ayez pour cet ami que des pleurs à répandre , 

Et pour le délivrer, n’alltz rien entreprendre; 

On peut nous écouter, & vous feriez perdu, 

Si quelqu’un par hazard nous avoit entendu..'; 

L i s i m a c u s. . -r - ; 
Quoi ! je refuferois à cet. ami fidèle 
Le trifte & feul fecours qu’il attend de mon zélé ? / 
Non, il cherche à finir fes déplorables jours ; , 
Mamaij* lui donnera ce lunette fecours. v 

'PlOLOM e’e. 
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TRAGEDIE. 

F T O L O M k’E. 

Mais Alexandre. . . . 

L i s i m a c u s. 

Ami , je dois tout entreprendre j 
Qui ne craint plus la mort, ne craint plus Alexandre. 
F T O L O M t’t. 

Un amour fans efpoir irrite vos douleurs; 

Feut être augmentez-vous vous-inéme vos malheurs - 9 
Peut-être Arfinoé vous eft toujours fidelle ; 
Alexandre, il elt vrai, s’eft déciaré pour elle; 

Mais il n’aima jamais conftamment. . . . C’elk le Roi: 
Cachez bien il les yeux le trouble où je vous voi. 

SCENE II. 

ALEXANDRE , CLEON , LISIMACUS i 
P TOLOME'E. 

CtEOtt. 

L Es lieux rendent fouvent la valeur inutile. 
Seigneur, les Indiens l'ont dans uniürazile, 

Et depuis douze jours, malgré tous nos travaux , 
Arimafie leur Chef fe rit de nos afiauts. 

Jadis, vous le fçavez , cette ruche cicarpée, 

Vit retirer Hercule, & la valeur trompée; 

Il en leva le fiége: on die même. Seigneur , tJ , 
Qu’un tremblement de terre en çhâfla ce vainqueur» 
Alexandre’. , tl 

Hercule eut fes rations pour quitter cette place* 

J’ai le» miennes , Cléon»& le fier Atimallé 
La verra des ce jour réduite fous mes luix , , 

Dut la terre trembler une lcconde fois* 

Qu’on ne m’en paile plus. Ditcs-mui , Pto’omée, 

Et vous , Lifimacus ,d’où vient que dans l’armée, 
Depuis hier loin d’y voir mes ordres refpe&és , 

On oie murmurer contre mes volontés 1 
Je ne veux point changer les Loijr de ces Provinces ; 
On fçait que leur coutume eft d’adorej leurs Princes ; 
Ttme I, G 



Digitized by Google 




14.6 LI S IM ACUS, 

te polit Cuivre en cela l’ufage des Perians,^ 

Je les laifle , à leur gré , me prodiguer l'encens. 

L 1 s t m a c u s. 

J’cn conviens -, mais nos Grecs le l'oufiTrcnt avec peine. 
Alexandre.. 

je le fçai . & je viens d’en punir Califihcne, 

Qui m’otoit contdler , par d’infolens refus. 

Un honneur qu’on rendoit aux Rois que j’ai vaincus. 

L t SIM ACUS. 

je pourrois toutefois dire au grand Alexandre.... 
Alexandre. 

Prince, j’ai mes raifons pour me le faire rendre; 

Tout rit k nos dciieins, tout tremble devant nous: 
L’Empire des Perlans cft tombé fous nos coups ; 

Nous avons lubjugué la lauvage Hircanie, 

Répandu la terreur julqu’au fjnd de l’Afic, 

Et nous touchons enfin , par cent travaux divers , 

De conquête en conquête, au bout de l’Univers. 
L’Inde rclte , & c’elt tout; une vi&oire encore 
Porte mes etendarts du couchant à l’aurore: 
Cependant 11 je veux* après tant dejravaux , 

Rendre le calme au monde, y régner en repos, 

Et maintenir en paix cette vallc puiflance , 

Je dois de Jupiter emprunter ma naiflance; 

C’cft à lui qu’Olimpie a dit que je la dois , 

Et l’Oracle d’Hammon a confirmé fa voix. 

Mais quoiqu’il en puiflfe être, & que l’on ofe dire, 
Par-lîi du Monde entier je m’afiure l’Empire , 1 

Qui contre mot! pouvoir fe croiioit tout permis , 
Tandis qu’au fils d’un homme il fc verroit fournis. 
Vous donc, qui partagez ma puiflance & nia gloire, 
Laites taire des bruits que j’aurois peine à croire , 

Si Cléon n’avoit pris le foin dem’aflurer 
Que contre ma conduite on ofe murmurer. 

P T O L O M E*E. 

Comblez de vos bienfaits , Seigneur, & l’un & l’autre,' 
Vos feules volontés règlent toujours la nôtre. 

Vous ferez «béi. 

Alexandre. 

C’eft afiez > -je l’atteas p 




k. 
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Cependant je ne puis foulfiir que plus lüng-tcms 
Le barbare Indien oie en cette contrée, 

De les Etais iremblans inc difputcr l’entrée. 

C’cft pour moi trop languir fui les bords dcl’IndtsSi 
]c prêtons le palier, aller chercher Porus, 

Dans le Rocher d'Aorne attaquer le Barbare , 

Le vainciCi tout elt prêt, & l’aJTaut fe prépare* 
Jupiter m’en allure , & nous l’en chairerons; 

Vous m’y fuivrez tous deux , j’y marche , & j’en répons. 
Pour prendre à mon retour des indurés certaines, 
je vais voir leurs remparts , & dc-là chez les Reinesi 
Vous m’y viendrez trouver ; ne l’uivtz point mes past 
Mais fairvez , s’il le peut, Califthene au trépas. 

( Ils Jortent par un ciié , & Alexandre par l'autre « ) 



SCENE III. 

ARSINOF, CEPHISE. 

A R S m O e 1 appcrccvant LiÇtmacus qui fort. 
ï^»Ifimatus mefuit , tu le vois , ah! Cephifc, 

CtFHlSE. 

J’ignore encore pourquoi vous en êtes furprife. 
Madame, & j’aurois ciû que vous cherchiez ici 
Le Prince votre frere. 

• - A R s i n o E*. 

Et je le cherche auflî , 

Pour me plaindre & fçavoir.... Je n’ofe te l’apprendre, 
Lilimacus me fuit , ah ! que dois-je en attendre ? 
l)e l’amour d’Alexandre il dt fans doute inftruitj 
Mais qui peut en avoir li-iôt femé le bruit? 

Hier lculemcnt le Roi m’entretint de fa flamme, 
Toi feule en fus témoin ; l’aurois-tu dit J , . . 

Cephise. 

Madame, 

Vous qui me connoifiez , jç Pau rois révélé? 

Non i d’autres l’ont appris, & quelqu'un a parlé: 

Gij 




j 4* LISIMACUS, 

Sçachez que d’un grand Roi l’on ne peut être aimée, 
Que la flamme en tous lieux" ne fuit bien-tôt fcméc. 
L’amour prefquc toujours rend les grands Rois heureux, 
Mais s’il eft des fecrcts, c’cft rarement pour eux. 

A R s i n o e*. , 

Ah! Dieux, que cet amour me trouble par avance ! 

Cruel Lifimacus , toi qui fuis ma prélence, 

Si de mon trille cœur tu Içavois l’embarras , 

Hélas*, peut-être, ingrat , tu ne me futrois pas. 
CCPHISt. 

Quoi! pour Lifimacus votre cœur s’intereflei 
A R S I N O t’. 

Ecoute-moi, Cephifc, & connois ta Maîttefie. 

Lorfque mon frère & moi vînmes en cette Cour , 

Et quittâmes l’Fpire, où j’ai reçu le jour ; 

Tu fis voile avec nous; nous allâmes defeendre 
Dans la Grèce, où déjà triomphoit Alexandre , 

Et depuis nous avons luivi ce Conquérant , 

A oui tout l’Univers donne le nom de Grand. 

Par lui nous cfpérons , dans nos fk’ftins contraires , 
De remonter un jour au Trône de nos pères; 

Et pour pareil dcâ'ein , de toutes parts tu vois 
Quelle foule le fuit de Reines ét de Rois. 

Tu fçais qu’entre les Chefs, qui font dans ion armée. 
Toujours Lifimacus a chéri P toi ornée , 

Et que mon frère audi charmé de fes vertus, 

A toujours tendrement aimé Lifimacus j 
Je vis avec plaifir leur amitié naiflante: 

Combien de fois , Cephile, avons-nous dans leur tente 
Vù revenir vainqueurs ces iiluflres amis , 

L’un A l’autre couverts du fang des ennemis, 

Et fouvent de l#ur fang ! Là , parmi les aiiarmcs 
Ils caimoienr mes frayeurs , iis edùyoient mes larmes, 
Et mes larmes à peine achevoicnt de couler, 

Qu’à de nouveaux périls je les' vuyois voler. 

Que la gloire a d’attraits! voi s’il étoit poflible 
Que je n’apprifTe alors à devenir fenliblc. 

Cephile, il eflbien vrai , rien n’attendrit nos cœurs 
Comme le fer , le fang, la guerre & fes horreurs : 
l’ar crainte ou par pitié d’abord on s’imercfle, 
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. TRAGEDIE. 

Et de cette pitié l'on pafl'e k la tendrefle. 

Quel cœur eût ré allé ? j’ent.'ndois en tous lieux 
Conter de mon vainqueur les exploits glorieux» 

Un jour dans un combat Alexandre lui-même 
Lui mit autour du front fun facrc diadème , 

Pojv arrêter le lang qu’il en voyoit couler. 

Enfin d’un feu lecrct je me ientis brûler; 

J’atrendois fon retocr pour t’apprendre niaflàmc ; 
Mon frere, ians fçavoir le fecret de mon alite, 

Avec Lifimncus propo'.a de m’unir < 

Et vint de ion amo ;r un jour m’entretenir : 

Juge de mon tranfport , & fi j’en f js ravie. 
Cependant il étoit alors dans l’Hircanie , 

Où faifant triompher les armes de fon Roi, 

Il traînoit après lui la viftoire &T effroi i 
Il en revint enfin, mais depuis fa venue. 

Tu le vois , il me fuit , il évite ma vue ; 

Jamais deflbus mes loix il ne fut engagé ; 

Ou du moins s’il le fut, il a depuis changé. 

Toi, qui comtois mon cœur, juge de ma furpeife î 
Je t’ai dit mon fectet ; tu conçois bien , Céphife , 

S’il étoit découvert en ce malheureux jour , 

Que je peréirois l’ingrat , fans perdre mon amour, 

C k v h t s E. 

Ne craignei rien de moi qui puifle vous déplaire; 

Je fçai, quand il le faut, & parler & me taire: 

Mais puifqu’on ne vient pas encor nous détourner. 
Ecoutez un avis que j’ofe vous donner. 

Vous l’acculez à tort; il vous aime. Madame; 
li faut que d’Alexandre il ait appris la flame; 

Et fa fuite fans doute cfi un aveu fecret 
D’un violent amour qu’il vous cache à regret. 

Vous pouvez ailement , avec un peu d’adrefle , 

Pu Roi qui vous chérit amufer la tendrefle; 

Si.n cœur dt peu fcnfihlc aux charmes de l'amour, 
E: peut changer d’objet avant la fin jour; 
Cependant cç matin j’ai vu que votre frere 
Piellc Lilimacus qui s’obltine h le taire; 

11 cache un noir chagrin , qu’on voit peint dans fes 
yeux ; 

UJ 
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Il aimoit Califthenc , il tévére les Dieux; 

Et l’on peut l'uupçonncr que l’extrême licence 
Qui règne en cette Cour» & l’irrite & i’offenie. 
Madame , s’il eft vrai qu’il vous luit encore cher» 
A percer ce myflére il faut nous attacher, 

Pour le tirer d’un pas qui lui ieroit fu.iclte- 
Le tems , les Dieux, l’Amour achèveront le reflet 
A R s i n o e’. 

Tu crois.... 



C E V H I S E. 



Madame , on vient , c’cft le Roi , je l’entcns. 
Cherillc efl avec lui. 

A R S t X o t’. 

Sortons. 

C E V H I S E. 

Il n’cfl plus tems. 



SCENE IV. 



ALEXANDRE, ARSINOF, 
CEPHISE, CHERILLE. 



Alexandre. 

•R^Adamç , quel bonheur en ces lieux vous amené > 
A r s t n o t’. 

Seigneur, j’atrens rrton frere, & j’en étois en peinej 
J*apprens en ce moment qu’il doit fe rendre: ici. 
Alexandre. 

Oui, Princefle , & dans peu vous l’y verrez aufli » 
Mais Cléon qui venoit, par refpeét fe retire ; 
Approchez-vous, Cléon; qu’avez-vous h me dire ? 



j&jf- 

c:'* 
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SCENE V. 

CLEON , ALEXANDRE , ARSINOE’ f 
CE PHI SE, CHERI LL E. 

Cl c o Mi 

S Flâneur, je ne fçaurois, fans trahir mon devoir , 
Vous cacher un moment ce que je viens de voir* 
ALLX.OiDU. 

Parlez. 

C l F. O H. 

J’étois , Stigneur , dans la place prochaine, 

Où l’on vient «i’e: poier iv ira’ tre Caliilhene. 

L’i , bien loin de ferxir d'exemple aux fàétieux. 

Ce fpe&idc le» rend encor plus furieux; 

Je m'attendais à voir qu\,n le chargeât d'injures; 

Sla i s on n’emend par-tout qêe de fecrets murmures ; 
On voit de toutes parts les foldais mutinés. 

Prêts h fe foulevcr, & leurs Chefs étonnés , 

Loin de les contenir, par un morne filencc 
Paroiflent avec eux être d'intelligence; 

L’un regrette Clitus , & l’autre 1 hilotas , 
Pdlipcrcon, Lincalte, Attalus , A min tas : 

Le camp ne retentit que de plaintes diverfeS: 

O11 dit que nous prenons les coutumes des Perfes , 
Et l’on entend crier "ï d’une commune voix, 

Que c’cft trahir les Dieux que d’adorer les Rois. 
Vous jugez bien, Seigneur, qu’il faut en diligence 
De leur rébellion réprimer la licence. 

Les auteurs du défordre encor font inconnus ; 

Mais on dit que pour chef ils ont Lifimacut. 

Après avoir patlé tout bas à Caliilhene, 

O.i l’a vû hautement murmurer de fa peine , 
ht fes pleurs qu’à deflein à tous il laiiroit voir. 

Ont porté les foltiais à trahir leur devoir. 

G iv 
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Alexandre. 

Lifnmcux , Cléon ; Ciel ! puis-je bien le croire , 

Lui que j'ai toujours vû fi zélé pour ma gloire! 

A r s r n o t*. 

Mais , Seigneur, ce ne lont encor que des foupçons.' 
A L E .x A N D R E. 

De C.ilifihene en lui je vois trop les leçons. 
Madame ; qu’on me fuive- Adieu, belle i’rinceflTe: 
Pouj caimer ce désordre à regret je vous iaiffe. 



SCENE VI. 

ARSINOE’, CE PHI SE. 

_ A r s I K O E*. 

rîT 17 me Pavois bien dir. -, 

- C e s h i s e: 

11 nous faut éviter 
(^u’encor Lifimacus n’aille fe préienter. • « • 

A r s i h o E*. 

'Je tremble pour fus jours. 

C J£ P H 1 S E. 

Dieux ! le voici lui. même. 
Songez à le tirer de ce péril extrême. 



SCENE VIL 

WSIMACÜS, ARSINOE’, CEPHISE. 



Arsinoe*. 



A H , Seigneur, de ces lieux ofez.vous approcher? 
Jrj.Fuÿez-en promptement, qu’y venez - vous cher- 
cher ? 



ed by Google 



TRAGEDIE. tf} 

L 1 S l M A C U s. 

ry viens chercher la mort , & c’efl toute la grâce 
Que j’ul'e demander i|u’ Alexandre me fa fie ; 

A l’ob.enir, Madame, aidez -moi par pitié: 

Le Roi de mes forfaits ne fçait pas ia moitié: 

J’ai iotilevé Ion camp fans dclTéin de le faire. 

Je ne puis approuver l’honneur qu’on lui déféré, 

Lt ne puis voir brûler, fans un jufte courroux. 

Un criminel encens , dont les Dieux font jaioux : 

Pour Calillhcne, il fçait mes regrets légitimes ; 

Mais il ignore encor le plus grand de mes crimes : 

Pour hâter mon trépas , dites-lui que mon cœur 
Oie hiûlcr pour vous de la plus pure ardeur 
Que l’amour ait jamais allumé dans une amc: 

De grâce , par pitié , inftruifcz-l’en , Madame; 

Ma mort vous vengera. ... 

A R s i n o e\ 

J uücs Dieux ! votre mort î 
Sçathcz mieux l’intérêt qu’un prend à votre fort: 
Voulez. vous qu’avec vous je meure en ce jour même 
Allez lui déclarer, cruel, que je vous aime, 
Qu’Arfinoé ne peut répondre h l'on ardeur, 

Que nul autre que vous n’a pu toucher fon cœur, 
Di;es-lui..«. 

L t s i m a c u S. 

Ciel ! qu’entens-je î 

A a s i n o e\ 

11 n’eft plus tems de feindre : 
Près de vous voir périr , je n’ai pû me contraindre. 

C £ F h i s H. 

Madame, longez-vous que le Roi furieux, 

Peut-être en un inÜant va paroître à vos yeux ? 
S.ignear , quel tems, quel lieu, prenez-vous Pun & 
l’autre î 

A R s t n o t*. 

Sortez ,au nom des Dieux , ma mort fuivroit la vôtre ; 
Evitez Alexandre- Eloignez-vous, partez, 

Et tans pUs différer, fi vous m’aimez, iortez, 

L l s k M A C U s. 

Si je vous a.me : lié, as ! 

G v 
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LISIMACUS, 

A R S 1 N O 

, Ah! ma cherc Céphife , 

Dans rcs juftcs foupçons , tu ne i\.s point mtprîfe: 
Oui, Lilimacus m’aime: as-tu vû l'on tranfpoit,- 
Et comme pour moi Feule ilcouroità la mort 3 
Mais depuis que je luis ltüre d’en être aimée. 

Je fuis de lbn péril encor plus allarmée; 

Allons tout employer pour fauver mon amant: 

Le Koi m’aime, je puis l’appaifcr arlémcntj 
L’amour l'çait adoucir la plus Forte colère j 
Mon prétexte Fera l’ amitié de mon frere. 

Allons, CcphiFe , allons i il me Faut aujourd’hui 
Sauver Lifimaeus, ou me perdre avec lui. 

Tin du premier A fit. 
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XXXXXXXXXXX'XXXXXXXXXXX 

A C T E 1 1. 

I 

SCENE PREMIERE. - 

CLEON, CHiaiLU. 

Cl lok. 

Tl doic bien-tôt venir ,& je le veux attendre. > 

C H E R I L L E. 

Mais, Seigneur, après tout, que pouvez - vous pué* -, 

icndie? 

La Princefi'e d’Fpiré a calmé fon courroux'; 

Voudra-t il bien encor s'en rapporter à vous? 

Cleon. 

Oui , Chcrille ; aux avis qu’en fecrct je lui donne 
Allez facilement je fçai qu’U s’abandonne : 

A 1.1 fin j’ai trouvé le foible de fon cœur ; 

La louange le touche, & ce fameux vainqueur. 

Qui tient tout aflervi lous Ion pouvoir fuprêine. 

De qui fçait le louer efl e.clavc lui-même.^ 

A cet appas dateur, Chcrille, enfin je doi 
Et le potte où je fuis, & la faveur du Roij 
Caürthcne a iong-tems exercé ma prudence; 

Mais fa chute a de près fum fon arrogance. 

Lifimacus encor balance mon crédit ; 

Ce Favoii tombé, c’en ert fait, tout me rit. 

Qu. peut autant que moi , me donne de l’ombrage j 
Sur deux mal aifément la faveur fe partage. 

Alexandre veut feul régner dans rtUmvcrs, 

Je v»*u x être aimé lcul du Maître que je fers. 

On ne fe louvicnt plus de ma n ai fiance ohiettrej 
J’ai réparé lé tort que m’a fait la NMuue. 

La Sicile m’a vû foriir de vils pare ns , r 

G vj 
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Et je me fuis rendu plus grand que l'es Tyrans : 

Si je ne fuis point né pour porter la Couronne, 

Le rang où je me vois vaut l’éclat qu’eilc donne. 
Contemple mon bonheur; le plus paillant des Rois 
Ne voit que par mes yeux , n’écoute que ma voix; 
Ft tandis qu’on le voit, orne du diadème, 

Rogner fur fes l'ujcts , je régné fur lui-même. 

Puifque j’ai fçû monter à ce glorieux rang , 

Sans donner des combats , ni répandre nion lang. 

Je veux m’y maintenir; & qui me le dilpute 
Doit , ou me voir tomber , ou trembler pour fa chute. 
Mon rival fert les Dieux, il en fait ion appui; 
Maisc’ift où je l’ajtens pour le perdre aujourd’hui : 
Je t’ai dit mon dclTein ; toi , ne longe , Cherille , 

Qu’à me bien fçconder. 



SCENE IL 

ALEXANDRE, CLEON, 
CHERILLE. 

Alexandre. ~ 

EoNfin tout eft tranquille. 
Cleon. 

J’ai bien prévu, Seigneur, que dès qu’on vous verroit. 
Chacun dans fon devoir. au(Iî-:ôt rentrerait. 

Alexandre. 

J’ai vû Lifimacus , fuivi de Ptoloméc, 

Courant de tous côtés pour appaifer l’armée; 

Et les foldats fournis ont demandé tout haut. 

Que pour laver leur faute , on les mene à l’aluut. 
Cleon. 

Seigneur , pour prévenir les maux qu’ils pourroient faire 
Des plus léditieux fongez à vous défaire; * 

Pour une faufle attaque on peut les détacher 
Du côté que l’Jndus bac le pied du rocher. 
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Vous fçavcz qu’en ce heu la pente impraticable, 
N’offre pour y monter qu’un accès effroyable , 
tique le fleuve encor rendant l’abord affreux, 

Y va rompre à grand bruit f c s flots impétueux : 

Là bien- tôt ces mutins trouveront leur lupplice; 
Cheriiie les connuît. 

Alexandre. 

Aiiez , qu’on les choififfe- 
Et fur l'heure , fans bruit , que ce détachement 
àur les bords de l’Indus s’avance promptement. 



SCENE III. 



ALEXANDRE, CLEO N. 



C L E O N. 

S Eigneur , Lifimacus, quoi qu’on vous fhffcencca 
dre , 

A l’honneur qu’on vous rend refufe de fc rendre \ 

Il fouleve en lecrct les Macédoniens j 
L’éclat qu’ils en ont fait va jufqu’aux Indiens , 

Et donne occafion à ce peuple barbare* 
Alexandre. 

Je le fçai , je l’attens , je veuxqu’ii fe déclare» 

Et nous verrons s’il ofe encore contellct 
Que je fois reconnu pour fiis de Jupiter. 

C l e o N. 

Les plus fameux héros que l’Orient révéré , 

Ne pii'ent-ils pas tous fupiicr pour leur perc? 
Cependant , quel que foit leur immortel renom. 
Aucun d’eux ne foutint mieux que vous ce grand nom; 
Alexandre. 



Le voici. 



C L e o N. 
Qu’il s’explique. 
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SCENE IV. 

LISIMACUS, ALEXANDRE, CLEON- 

Alexandre. 

Pprochez. Dois-je croire 

Qu’après vous avoir vu fi zélé pour ma gloire , 
Oubliant tout h coup ce zèle & mes bienfaits , 

Vous vous oppofez feul h mes jultes projets? 

L t s t m a c us» 

Moi, Seigneur, m’oppoi’er ... 

Alexandre. 

Expliquez-vous fans crainte. 
Et ne me payez point d’une inuule feinte. 

Vous Içavez les raifons qui me font en ces lieux 
Accepter les honneurs , que l’on ne rend qu’aux Dieux ; 
Voulez - .'ous consentir à cet honneur iuprême ? 
Pouvez-vous ? ... 

L i s i m a c u s. 

Ah , Seigneur', le pouvez-vous vous-même ? 
Et ne craignez-vous point que les Dieux irrités, 

Ne détournent le cours de vos profpérités ? 

Ces Dieux vous ont rendu triomphant dans la guerre , 

Ils ont mis en vos mains l’Empire de la Terrej 
Pour eux ils ne fe font réfervé que les Cietix , 

Et vous voulez , Seigneur , vous en prendre A ces Dieux \ 
Je l’avouerai pourtant, l’invincible Alexandre 
Aux honneuts ou’on leur rend doit quelque jour s’at- 
tendre ; 

Vous ferez, il cft jufte , au rang des Immortels: 

Mais un Héros vivant n’eut jamais des Autels. 

Cette immortalité, dont la gloire cil fuivie. 

Ne vient qu’après le cours d’une brillante vie; 

Et cet honneur divin, quand on l’a mérité, 

Eft toujours un prefent de la Poftérité 
H vous eü dû, Seigneur ; votre gloire immortelle. 
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Aux fiécîes h venir fervira de modclle. 

Et l’Univers furpris de vos fameux exploits, 

Pour célébrer vos faits, vous prêtera la voix. 
Pourquoi de Jupiter emprunter la naiiTance, 

Quand vous n’avez befoinque de votre vaillance ? 
Celiez, Seigneur, cclTez de vous abandonner 
Aux confeils malheureux qu’on oie vous donner. 

C x. l o n. 

Ce confeil vous déplaît i l’Oracle l’autorife. 

L I s I M A. C U s. 

L’Oracle dit aux Rois ce qu’on veut qu’il leurdife. 

C L k o M. 

Tcut-on trop honorer un Roi fi glorieux ï 

LlSlMACUS. 

Ne peut-on l’honorer fans offenlcr. les Dieux ? 

Alexandre. 

Sans offenfer les Dieux } dois-je faire fcrupule 
De marcher fur les pas de Perfée& d’Hcrcule ? 

Ils reçurent vivans l’honneur que je reçoi : 

Cependant, qu’avoient fait ces Héros plus que moi ? 

Penfez-vous qu’aveuglé d’orgueil je m’imagine 
Que je fuis defeendu de céleftc origine? 

Non , non , dans les combats j’ai vû couler mon fang ; 
J’ai fenti la douleur , je fçai quel eftmon rang, 

Je fuis homme, & les Dieux me l’ont bien fait cott- 
nuîire : 

Pour fils de Jupiter fi j’ofe ainfi paraître, 

Tant d’autres pour fes fils ont été reconnus i 
Et je verrai bicn-rôt les Indiens vaincus , 

Si cette opinion une fois répandue , • 

Fait paneher la victoire entre nous fufpendtie. 
D’aidcurs ignorez-vous que dans tout l’Orient 
On renduit à les Rois les honneurs qu’on me rend ? 
Non que pour achever de conquérir la Terre, 

Je cherche h fuir par-là les périls de la gtrérrcî 
On m’y verra toujours combattre des premiers , 

Et de mon propre làng arrofer mes lauriers ; 

Mais dans les champs de Mars , vous le fçavcz vous, 
même , 

L’on doit avec la force unir le fl ratage me. 
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L I S I M A c ur s , 

L I S I M A C U S. 

Qn’eft-il befoin, Seigneur ; tout eft prefquc fouillis ; 
Iiian-tôt vous vous plaindrez d’être fans ennemis : 

Un Héros tel que vous, terrible dans la guerre, 

Par fa feule va eur doit conquérir la Terre. 

C L U O N> . 

Nous rendons ces honnetns, dont on fait tant de cas , 

A certains Dieux, Seigneur, qui ne vous valent pas. 
Quels Dieux 1 pour fe montrer fi jaloux de leur plaire ï 
L i s i m a c u s. 

Ces Dieux ne font pas tels, que le croit le vulgaire ; 
Ciéon,un l'eul d’enu’oux , en les puiflanics mains 
Tient le dettin d-s Rois & le fort des humains : 

Les contes qu’on en fait font des fables groffiéres, 

Et les fages en ont de plos pures lumières. 

Vous ie fçavez, Seigneur , & dès vos jeunes ans 
On vous vit pénétrer ces fecrcts importans. 

Vous le fçavez , Seigneur.... 

C L E O N. 

Mais fçavez-vous vous-même 
Quelle eft d’un fi grand Roi la puifiance fuprètnc i 
L t s t m a c u s. 

Je fçai quel cil des Rois le louverain pouvoir: 

Mais la crainte des Dieux fait le premier devoir. 

Alexandre. - 

Oui , mais j’ai toujours eu gr jjjé dans ma mémoire 
De ne ri.-n négliger pour augmenter ma gloire i 
Pour elle mon ddTein eft de tout bazarder; 

Et pour me bien fetvir il faut m’y leconder. 

L t s t M A C U S. 

Pour vous fervir. Seigneur , quoi que l’on mepropofe. 
Vous l’avez vû cent fois , il n’eil rien que je n’ofe ; 
Contre tous les mortels je fuis prêt à courir; 

Contre ies Immortels je ne lçai que tnouiir. 

Alexandre. 

Eb bien! fui , malheureux, le d eft in nui t’entraîne; 
Mérite mon courroux, imite Caiifthcne ; 

Méprifc insolemment les ordres de ton Roi; 

Mais fi je t’en punis , n’en accule que toi. 



C 
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SCENE V. 

A R S I N O E’, ALEXANDRE, 
LISIMACUS.CLEON, 

C E P H I S E. 

A K S I N O E’« 

A h! Seigneur, & d’où vient ce rvtour de colere 3 
Qu’un fi prompt changement va lurptendre mon 
' f'rerc 1 

Alexandre. 

Il ne mérite p’us que vous parliez pour l’-'i » 
Madame, crt ingrat veut fc perdre aujourd’hui : 

J’ai lait de vains efforts pour fléchir ion audace ; 

De frivoles raifons fon elprit s’embarraffe; 
li cherche à me déplaire, Sc lui-même d;çû. 

Me refufe un honneur qui peut-être m’eft dû. 
à Lijît».icns. 

Tu vois avec fiai fi r que dans ce lieu fauva g e 
Un indigne rocher s’oppofe h mon paffage -, 

Que depuis treize jours fans l'uccès l’attaquant , 
je rie puis m’avancer vers Porus qui m’attend- 
Tu veux t’en prévaloir, & tantôt par tes larmes 
Mes loldats révoltés déjà corroient aux armes. 

Mais je fçaurai punir ces lâches attentats. 



SCENE VI. 

CHERILLE, ALEXANDRE. LISIMACUS, 
CLEON, ARSINOE', CEPHISE. 

Cherille. 

P Ar votre ordre , Seigneur , j’ai choifi les foldatïi 
Iis marchent au rucher, & rien ne les ariête. 
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Sur ics bords de l’Indus leur troupe eft déjà prête. 
Au lignai qu'elle attend elle s’avancera. 

Alexandre. 

Quand il en fera tems, on le lui donnera. 

Sortez. 

Un Garde. 

Un Envoyé de ia part d’Arimaflc 
Four vous parier, Seigneur , cil foni de la place. 

Il demande à vous voir. 

Alexandre. 

Je vais l’entretenir; 

Qu’a la tête du camp on le fade venir. 

Madame, il ne faut pins l'ocgcr h le défendre ; 

Ferme dans l'on defi'ein -, il ne veut rien entendre ; 
Mais puifqu’il veut périr, il faut le contenter: 

VJus voyez quel lu jet m’oblige' à vous quitter. 



SCENE vil. 

LIS1MACUS , ARSINOE’, CEPHISE. 

L r s i ni a c u s. 

I }RincefTe, en ce moment fermette* que j’otib'.ie 
Le courroux d’un grand Roi qui menace ma vie ; 
Je v..us vois , je vous parie , & ces beaux veux en pleurs 
Ve dilenr à quel point vous touchent mes malheurs ; 
C’en cft a de 2 pour moi: quoi que le Ciel m’envoie , 
Je ne puis trop payer ce moment plein de joie; 
Lailfcins aux juftes Dieux le foin de l’avenir. 
I’iincdTe, cependant 

A R s t n o t’. 

Qu’allons nous devenir ? 

Mais n’attendez de moi ni craime ni fuiblelTe ; 

Je fçauraidans mon coeur rentenner nia temUcfle* 
Vous ioutenez les droits de nos Dieux immortels; 
Vous défendez , Seigneur , l’honneur de leurs A utc's ; 
Loin devons condamner, j’approuveun fi beau zele; 
Je moutrai, s’il Içlaut , -ourla même querede: 
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Nos deux cœurs font unis par de' trop doux liens, 

Pour féparer jamais vos interets des miens* 

L I S I M A C U S. 

Vous , mourir > vous , Princcfle , ah 1 laifiez-moi de g r ace 
S-iuteniV h moi feul le coup qui me menace ; 

On n’bîcroit encore éclater contre moi: 

On prépare un ailaut, Si je fyai que le Roi , 

Qui ne neg igo rien pour augmenter fa gluirc , 
Craindroit en me perdant de tiquer la victoire; 

Ce n\fi pas qu’il ne pût fe palier de mon bras; 

Mais j’ai pour moi le cœur des Chefs Si des Soldats ; 
De leur loulcvcmcnt ma mort lcroit iuivie , 

It leur a Suit ion nie répond de ma sic* 

A h s t n o l’. 

Ah ! Prince , quel que l'oit l’amour qu’ils ont pour vous , 
Que ne craindrai - jjc point d’Alexandre en courroux ? 
Ltsimacus 

Hélas! en ce moment je crains fort peu fa haine, 
L’amour qu’il a pour vous , fait ma plus grande peine; 
Sa iuinc ne fçauroit que me priver du jour; 

Mais que ne me peut poini enlever fon amour ? 

A p. s r n a t*. 

Non , non , de fon amour vous n’avez rien h craindre ; 
C’efi moi, I.ifimacus, c’cft moi qui fuis à plaindre; 

De fes feux méprifés je prévois les éclats ; 

Ils tomberont fur moi : mais qu’il n’efpéte pas, 

A quelle extrémité que fe porte a rage. 

Obtenir que de vous jamais je me dégage; 

Je dépens de mon frere, il approuve nos feux: 

Rien ne pourra jamais rompre de fi beaux nœuds. 

L r s i m a c u s. 

Ah! charmante Princefle , après cette afluranec , 
D’Alexandre irrité je crains peu la vengeance : 

Mais quand j’efpérerois de calmer Ion courroux» 
Voudra-t-il conlentir que Je vive pour vous? 

A R s t N o £’. 



Efpérons* 

11 



L I S I M A C U s. 
vous aime* 
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L I S I M A C U S , 

A R S I N O E’. ' 

il changera peut-être. 

L i s 1 m a c u s. 

Peut-on perdre l’amour que vos yeux ont fait naître ? 
A » s i >; o l*. 

Le Roi n’a jamais eu de confiâmes amours. 

L m m a c a s. 

Qui vous aime une fois , vous aimera toujours. 

A R s i n o t’. 

Quelque coup imprévû qu’on n’oferoit attendre. 
Peut changer nos deftttis , & le cœur d’Alexandre i 
Mais n’alicz pas au moins par une heureufe mort 
Arracher Caiitthenc aux horreurs de fon fort. 




SCENE VIII. 

A RS INO E\ cephise. 



A R S t N O K’. 

C Ephife, conçon.tu le fou qu’on me prépare? 

Liümacus mourra. C’en elt fait. Roi barbare ! 

Le tang qu’il a verfc pour toi dans les combats , 

De ta rage aujourd’hui ne le fauvera pas. 

C E P H t S E. 

Que ne conlentez-vous qu’il adore Alexandre, 

Et qu’il quitte un 3 mi qu’on ne peut plus défendit? 
Madame , c’efl à quoi vous devez aujourd’hui 
Employa le pouvoir que vous avez fur lui. 

A r s t h o e’. 

Jcconnolsmon amant, il cft trop magnanime. 

Pour garantir fts jours en corn nettant un crime , 

Il p-’iira plutôt, Céphiie, & je fçai bien - 
Qu’on cela mon amour fur iui ne pourrait rien. 

C E F H 1 S E. 

L’amour qu’il a pour vous le fléchira peut-être. 

A P. s ! N o E*. 

Quand l’amour d’un grand cccur fçuiife rendrelc maître , 
Quclquedcgré fur lui qu’il prenne de pouvoir. 



V, 
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Jamais il ne lui fait oublier fon devoir* 

Non, non, il ne faut pas, te dis-je , qu’on attende 
Qu'il coniente jamais à ce qu’on iui demande. 

11 aime Caüilhcne , il révéré les Dieux; 

11 iuivta (on deflein , puiiqu’il cft glorieux; 

]*cn mourrai , je le içai , pourrois-je lui furvivre ? 
Quel que foie Ion dellin , je m’apprête b le Cuivre ; 
Quand deux cœurs bien unisbrûicnt des mêmes faix, 
lis doivent être enfembie heureux ou malheureux* 



SCENE IX. 

PTOLOME'E, ARSINOE', CEPHISE. 

PlOLOMt'ï. 

Je vous cherche par-tout ; mais enfin. ... 

A R s r n o r*. 

Ah ! mon frère, 

Sçavez-vous d’Alexandre jufqu’où valacolercî 
Et que Lifimacus.. *. 

Ptoio m e’e. 

Oui , je le i’çai , ma Cœur , 

Et crains plus que jamais quelque nouveau malheur. 
Les foldats , qui. tantôt attendris par les larmes 
Avaient pour Califihtne oie prendre les armes. 

Séduits par la douceur d’un pardon fpécieux , 

Viennent d’être tires hors des rangs, h mes yeux; 

On les a commandes pour un coup qu’oo médite, 

Où l’on veut employer deux cens loîdats d’élue: 

Je fçai quel tft ce coup, & je me trompe fort , 

Ou fous un beau prétexte on les mène à la mort. 

Le Roi par un afiaut,dont tout le camp s’étonne, 
Prétend juftificr le l'urnom qu’on lui donne. 

Attaquer l’Indien , le vaincre , & le porter 
A reconuoître en kii le fiis de Jupiter. 

La fureur de Cléon par-tout le renouvelle 
Contre ceux qui des Dieux défendent la querelle. 
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i.iuin l’orage gronde, & |e crains quelque éclat. 

A R S IN u t’. 

Mais fi les Indiens fe rendent Inns combat ? 

V T O L O M E’E. 

CMi ce qu’on n’attend pas , & ce qui me fait craindre, 
l.’fnvcyô d’Arimafl'e clt venu pour ie plaindie, 
ht pour nous inl'uhcrj Alexandre l’entend ; 

Son courroux s’en aigrit, Cléon paroîr côntent , 

1 - 1 je crains que déjà ce lâche lacniége, 

Contre Lifimacus n’ait tendu quelque piège. 

• - ■> Arsino - t\ 

Ah! mon frere , fon fort fait le vôtre & le mien. 

Allons veiller ù tout, & ne négligeons rien. 

Tm du fécond Acîe t 
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ACTE III. 

SCE!*E PREMIERE. 

CLEON, CHERILLE. 

C L E O N. 

■» 

E Nfin je l’ai conduit au "bord du précipice; 

Je triomphe, Chenl:e,ii ctt tems qu’il pétille; 
Alexandre y conlcnt , j’ai fçû le prévenir, » 

Et je l’.utcns encor pour i’en entretenir. 

Il ly-ait qu’Arlînoc inéprife fa tendrefle, 

Et que Lifimacus adore la Princdië ; 

11 l’a livré fans peinc.’i mon refientiment ; 

Pour en être écouté j’ai fai fi le moment 
Qu’il venoit de quitter l’Envoyé d’Arimafie, 

Qui fe rit des dedans qu’on a fir.ts fur fa place: 
jamais je n’avois vû le Roi plus irrité : 

C’elt le tems que j’ai pris, tous mes coups ont porté. 

Cependant dq Rocher l’attaque cft réfoluë ; 

Mais il m’importe peu quelle qu’en fuit l’ifluë. 

Et que les Indiens loient vainqueurs ou vaincus, 

Si je puis aujourd’hui perdre Lifimacus. 

Ch EH ILIE. 

Mais fi les Dieux qu’il fert embraflent fa defenfej 
Si ces Dieux irrités ».. 

C l e o n. 

T u crains donc leur puilTance , 
Crédule! pour mener un projet à fa fin , 

Agis avec prudence, & ris-toi du Dcftin. 

Quand on fçait avec art conduire une entreprife, * 
Les Dieux nous laiflcnt faire, & le Ciel l’autorifc; 
Et ru verras ccs Dieux, fans fonger fi j’ai tort. 
Prendre fans balancer le parti du plus fort. 
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C H E R t L L K. 

Mais ne craignez-vous point la PrincriTe d’Epire? 
Vous Içavez que pour elle Alexandre foupire; 
Lrfimacus lui plaît, & pour lefecourir. . .. 

CttON. 

Je fçai h quels moyens elle peut recourir; 

Mais j’en crains peu l’effet: le Roi ,tu peux m’en croire, 
Fera toujours coder fon amour k la jjûire; 

Dans fon fuperbe cœur la fïere ambition 
Ne laiffe point d’accès à d’autre pafiion. 

J1 veut être adoré: c’clt par la qu’il afpire 
A voir tout l’Univers fournis k Ion Empire» 

Lifimacus s’obliinc à n’y point confcntir; 

En vain Arfinoé voudra le garantir; 

Le Roi , fans être émû , verra couler fes larmes. 

Ch Et ut c. 

Cependant il n’cft pas inienfible à fes charmes. 

Et les cœurs les plus fiers 

Ç L E OH. 

Tu connois mal le fiea; 
Lorfque la gloire parle, il n’écoute plus rien. 

Mais le voici* 



SCENE IL 

ALEXANDRE, CLEON , CHERILLE, 
PTOLOMEE. 

P T O JL O M E’£* 

S Eigneur, l’Envoyé du Barbare 
Eft déjà loin du camp,& chacun fe prépare ••• 
Alexandre. 

Avec quelle arrogance ofoit-il me parler! 

L’infolent deivandoit fi nous pouvions voler J - - 
Oui, pour aller k toi par des routes nouvelles , ; 

La valeur aujourd’hui nous donnera des ailes. 

• ■ . ' * . «. • m, t , 

, Ptolomi’ï, 
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PlOlOM E’fc. 

Quand vous voudrez. Seigneur, nous pouvons appro- 
cher i 

Les chemins font ouverts jufqu’au pied du Rocfeer; 
On les a reconnus. 

C l e p n. 

Seigneur, leur infolence . 

Nous doit faire juger quelle ctk leur confiance 
Peut être faudroit-U ,nous approchant fans bruit , 

Pour leur donner l’aflaut attendre qu’û fût nuit. 

• . Alexandre. 

Qu’il fût nuit? ce feroit dérober la victoire; 

Le Soleil fut toujours le témoin de ma gloire. 

P T P L O M E*E. 

Au moins k cet alTaut ne portez point vos pas. 
Seigneur, l’occafion ne le mérite pas; 

N’allez point en ces lieux bazarder une tète, 

Qu’on ne fçauroit payer par aucune conquête. 

Vous le pouviez , Seigneur , quand par des coups puif. 

fans : . 

Il fatloit renverfer l’Empire des Perfans; 

Ces exploits deinandoient an bras comme le vôtre. 
Mais pour ceux d’aujourd’hui , taillez agir le nôtre. 

Parmi tant d’ennemis, que ferons-nous fans vous? 
Quand vous vous e.vpolcz, vous nous expofez tous. 
Ménagez-nous , Seigneur , une fi chere vie; 

Par ma bouche. Seigneur, tout le camp vous en prie; 
Tandis que vous vivrez , en vain tout l’Ünivers 
Couvrira de foldats & la Terre & les Mers ; 

Nous en triompherons au nom feul d’Alexandre: 

Mais fi vous nous manquiez , qui pourvoit nous défen- 
dre ? 

Vous avez k trente ans .... 

Alexandre. 

» • . Avec plaifir je voi 

Votre zèle & l’efpoit que vous fondez fur moi : 

Mais fi vous regardiez mes aéfions paflèes , 

Vous fçauriez un peu mieux pénétrer mes penfées: 

Je veux vous conlerver;jc le puis, je le dois; 

Mais , au lieu demesans r qu’on comprennes evploits ; 

Tome l. H 
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Un Roi doit inefurer la grandeur de fa vie 
Par tes faits éciatans, dont on la voit remplie ; 
Comptez combien de fois avec vous j’ai vaincu , 

Et vous verrez que j’ai déjà long-tcms vécu* 

A l’aflaut du Rocher je marche à voire tête; 

Il ett vrai , ce n’tft pas une grande conquête i 
Mais je ne trouve tien d’indigne . à conquérir . 

Où je trouve beaucoup de gloire à m’acquérir: 

Je fçai que Ton ne peut ic forcer {ans miracle : 

Que les Dieux en courroux m’uppofent cer obüacle:. 
Mais je leur en fçai gré» je n’en ai point d’effroi; 

Ils m’offreni des périls qui font dignes de moi. 

Sçachez fi tout ritpict, retirez-vous, Cherille» 

Vous, Cléon, demeurez, vous pourrez m’être utile. 

SCENE 1 I I. : 

ALEXANDRE, CLEON. 

* . ( . r 

Alexand R-.ë. > 

J E fuivrai vos confeils ; mais je liens qu’en fecrct. 
Malgré l'es attentats , je i’expofe à regret» 

Cleon. i 

Seigneur , fa peine ell julte , il oie vous déplaire. 

Alexandre. . 

Quand je punis Clitus , je crus le devoir faire j 
Et cependant, Cléon, dès qu’il eut expiré, 

De quels affreux remords me vis-je déchiré? 

, C L k o n., _ . . * 

Quoi! chacun pourra prendre une jufte vengeance. 

Et le plus grand des Rois fuuffrira qu’on l’offenfe ! 
Alexandr e. 

U eft vrai , je le fuis ; mais plus j’atdc pouvoir , 

Plus je me fens forcé de faire., mon devoir; 2 
Car chacun a le lien , & chacun. a fon juge j .• -• 

Je juge l’Univers, mais l’Univers me jugej ■- 

Et mon ; Trône élevé rend de mes laétioils c. ». 

Arbitres & témoins- toutes les Nations. . . 

' •' ‘ - 
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Cependant c’cft en vaiu que mun cour en foupire', ' 
Je me luis explique, je ne puis m’cn’dédire. , t . 
Cityii. 

Il a trop mérité la peine qui l’attend , 

Et s’il meure, ce i'wa du moins en combattant. 



SCENE I V. ‘ 1 — 

L I S I M A C U S , PTOLOME’E, 
ALEXANDRE, C;L E Q N> T 

A L £ X A » P P ? . 

E H bien! des ennemis quelle cït la contenance? 
Ont-ils pû découvrir que vers eux on s’avance S 

Pioiom fc’£. ;~T, ; [f 

Oui , Seigneur , & déjà des Indiens furpris 
On voit les mouvemens, tous Jpurs portes font pris,;; ; 
Sur le haut du Rocher iqyrs trappe? s ? épai$il<;iu., i 
Et de leurs ctis affreux les valions retentiflent ; 

Notre approche pourtant fejnblc les étonner, - -j ** 
Et nous n’attendons plus que Pordre pour donner» 'l 
A L EX ANDRE. 

Allons donc, & voyons il Je fier Arima/Tc • r> , r ; 
Du dil cours qu’il m’a fait foutiendra, bien l’audace» ; 
Prince, vous conduirez les Macédoniens , r. : 

Soutenus des Ptrfans & des. Hirçaflientw j , • 

Pour toi, de mes Soldats une troupe s’apprête!; . aV 
Su/ les bords de l’Indos. va te mettre àla uête ; ma . 
Va, conduis-la toi-même au fominet du Rocher , sj iT 
J’t o e o m e’e. -y ■ " <■* 

Quoi ! lui , Seigneur J t . , < 

L i s i m a c u s. tr. • U 

Oui , moi ; je fuis prêt à marcher ; 
Et dans ce pofte indigne , au gré de fon envie, 
en maintint Cléor» 

Avec gloire, Seigneur, j’expoferai ma vie: 

Car tout elt glorieux à qui fuit comme moi. 

Sans rien examiner, les ordres de fon Roi. 

Hij 
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4 , P T O L O M E’E. 

Mais, Seigneur,... 

Alexandre. 

C’cft aflcz , je ne veux rien entendre ; 
Qu’à Ton pofte bicn-tôt chacun longe à le rendre. 
.Vous , fuivez-moi ,Cléon. 



SCENE v. 

■ t i ji-M . . » ■ . 

ITOLOME’E, LISIMACUS. 

P T O L O M E*B. 

E H ! pourquoi n’avez-vous , 
En feignant un moment , éludé fon courroux ! 

> ; ; ' L i s i m a c u s. 

Moi feindre 1 , non, un cœur incapable de crainte. 
Prince*, ne doit jamais recourir à la feinte. 

' , P T O L O M t’E. 

Votre perte eft certaine , & nous devons encor 
Pour vous en garantir faire un dernier effort. 

LrïiW'Acus. 

Non , le péril certain où Cléon feu! m’expofe , 

Eli ie plus grand honneur que mon cœur le propofe: 
La gloire en eft pour moi , la honte en eft pour luij 
Voyez quel intérêt je foutiens aujourd’hui : 

Je défens un ami , les Dieux , & ce que j’aime 
-Contre un Roi devant qui tremble l’Univers même, 
Et contre tous les coups, dont je fuis combattu, 
jfattens tout mon fecours de nu feule vertu-. 

P t o l o m e’e. j 
Ah Dieux î quejc vous plains ! 
nr *’ r * 

•« - ' 

*•' i - " : ’ ■> 

i . r .t ; -f { .» -■ • • . .• . '* ■ . 

hi ‘Ai-i b- .Tvt '• f / 1 » * v 1 
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1 



S C E N E V I. 

ARSINOE’, CEPHISE , LISIMACUS, 
PTOLOME’E. » • • ' 



AkSjnOï’. 



c, 



'Ici ! que viens-je d’apprendre ? 
Hélas! Liftmacus, cft-il vrai qu’Alcxandre 
Par un ordre cruel vous expofe à la mort? 

' L I S I M A C U s. -» * **•- 

Je fuis encor , Madame , incertain de mon for,t> 
Quelquefois dans la guerre un dettin favorable 
Nous tire d’un péril qu’on croit inévitable : 

Mais enfin quel que foit le danger qui m'attende 
Puilquc j’ai pû vous vuir , je mourrai trop conteru* 

4 PtcJem<*‘ 



Vous avez approuvé. Prince, notre tendjdfe. 

Aux fureurs de Cléon dérobez la FrincdTc ; 

Peut-être il oferuie attenter fur fes jours : 

Ce traître a découvert nos fecrcttes amours.- 
II n’efl rien que fa rage aujourd’hui n’entreprenne.» 
Mettez-vous l’un & l’autre à l’abri de la haine ; 

Fuyez , ami , fuyez cette funefte Cour: , , f 

Tirez Arfinoé d’un dangereux féjuur. , • : • , i 

A R s t n o £*. . , i 1 î >..l \ 

Non , non , Lifimacus ,, je vous fus deftinéej 
Mon frere y conlentit, ma foi vous cft donnée, 

Je connois mon devoir; & le courroux du Rtfî 
Ne peut tomber lur vous, qu’il ne tombe fur mol. 
L’ordre ett donné , marchez , que rien ne vous retienne! 
Vous portez à l’aflaut votre vie & la mienne: • 

Je ne vous fuivrai point dans l’horreur des combats j 
Mais je Içaurai de près fuwre votre .trépas. •. , s • \ J 
Tu feras iaiisfait , Roi cruel ! 

L j s 1 m a c u s. 

, Àh ! Madame, . 1 

H iij 
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r üuÿl tjfu&Lc jctt tz-vcus dans le fond de mon-ameî 
Le péril julqu'ici n’avoit pu l’cbianlcr: 

Mais vous voulez mourir, je commence h trembler; 
Princefle , épargnez moi ccs cruelles allarmcs; 

C’elt tfop,, fi vous daignez m’honorer de vos larmes. 
À r st n a u*. 

A quoi me ferviroient des jours infortunés , 

Qu’à des pleurs éternels je verrois deftinés ? 

flOlOM e*e . 

Madame, c’efl trop tôt perdre toute efpérance , 

Et vfe'ttY 'fartez trop lôîn vos mâlheurs par avance. 
Que veut ch’cor Cléon ? 



S CENE VII. 

CLEON, LISIMACUS, PTOLOME’E , 
• ARSINOE’, CEPHISE. 

r - l Gttoti. 

Je viens vous avertir 

Qu’on va donner l’ifiaut , qu’il eft temsde partir; 
Qjfe le Roi , prés de qui déjà chacun fe range , 
Julqulau pied du Rocher a conduit (a Phalange: 

Mais de l’autre côté, vous qui devez marcher r 
Pourquoi tardez*vous tant à vous rendre au Rocher? 
Alexandre s’en plaint , cela Vous doit iufîîre. 

• " ’ ’ L I s I M A C O s. 

Tu poüfrois t’épargner le foin de me le dire, 
jperfidt ! e’ufl toi fçul qui defire tn’y voir. 

Affez tôt j’y ferai pour faire mon devoir : 

Mais tremble en ce moment pour punir un impie. 
Que le Ciel ne me laifie encor alTcz de vie. 

Cleok. 

Confultez Califthene. 

L i s I M a c v s. 

Oté-toi de mes yeux, 

£t crains de me trouver au forttr de ccs lieux. 

1 • . _ 
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A R 5 1 N O £*. 

Ah ! mon frcrc, empêchez, courez.... 



SCENE VIII. 

ARSINOE', CEPHISE. 

À R S I N O E*. 

Cruelle çntreprifeï 
CEPHISE; I 

Madame, j’en frémis. 

Arsinoe*. 

Ah ! ma chcre Cephife, 

Je me croyois , hélas ! au combledcs malheurs; 
Cependant , chaque inftant redouble mes douleurs. - ' 
O jour infortuné, qui vois couler mes larmes! 

Hâte-toi par ma mort de finir mes aliarmes ; 

Il mourra , Dieux cruels! pourquoi tant de courrouif 
Contre un jeune Héros qui s’expofe pour vous î 
Je n’efpére plus rien. 

Cephijï. 

Pourquoi perdre courage. 
Madame? jufqu’au bout réfiftons à l’orage. 

Lorfqu’on eft fans efpoir , un imprévu fccours. . . . 

' • * Arsinoe*. 

Que mon fort a changé de face en peu de jours! 
Tout fembloit conlpircr au bonheur de ma vie; 

Avec Lifimâcus jedevoisêtrc unie; 

Alexandre & mon frère attendant fon retour. 

Pour cet heureux hymen «voient marqué ce jour; 

Et ce jour qui devoir voir nus ardeurs fideiles» 

N’oflfrc Ji mon tiifte cœur que des frayeurs mortelles: 
La mort de toutes parts menace mon amant, 

Et l’orage grofiîc de moment en moment: 

D eux ! 5 quel délcfpoir me vois-je abandonnée ! 

Que «ins-jc faire ici, Princeife infortunée! 

N’ai-jc donc traverl'é tant d’Etats, tant de mers, 

H iv 
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Ke l'uis-je doncvenufc'au bout de l* Univers , 

Que pour y voir périr un Héros que, j’adore ! 

Un Héros qui pour jnoi.... 

v-jtw *■■■■.. , Ctï-RISE . 

Madame , il vit encore ; 

Les Dieux ont intérêt à confcrvcr les jours. 

A k s » n o t’. 

Les Dieux font quelquefois inflexibles & Courts» 

Ils le feront pour nous : regarde Caiillhene; 

Il défendoit les Dieux , s’en mettent-ils en peine? 
Daignent-ils terminer les rigueurs de Ion fort î 
Daignent-ils l’en tirer par une heureufe mort ? 

Ils craindroient d’irriter le luperbe Alexandre, 

Et n’oient ieeourirqui les ofe défendre. 

C js t> h t s E. 

Modérez vos tranfports, & daigne? écouter... . 

S CEN E-' IX. 

- ' 

PTOLOME’E , ARSINOE’, CEPHISE. 

A R s r n o e*. 

Q uelle nouvelle encor me venez -vous porter, 
Monfrcre? 

Ftoi o m e’e. 

Hélas 1 ma fœu r , malgré ma diligence , 
Votre amant de.Ciéon a puni l’inlolençc ; ;j 

Te voulois éviter qu’ils en vinlfcnt aux - mains; 
je voulois prévenir les luîtes que je crains : -* 

Mais tous deux s’érant joints ,deja, malgré monzele, 
tes armes à la main décidaient, leur quereile ; 

Et même Califthcne a vû de fà prifon, 

Tomber d’un coup mortel le perfide Cléon ; 

11 eft mort h fes yeux , & je viens vous l’apprendre. 

A a s I N o £’. 

Et le Roi ï- r , 

Pioiom e’e. 

, t’on ne fçaic ce qu’on en doit attendre i . .. 




i 
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TRAGEDIE.. 177 

U l’a fçû , mais l'on cœur d’autres foins agité , 

Contre Lifttnacus n’a pas fort éclaté. 

A k s 1 n o E*. 

Et qu’cft-il devenu î 

Ptoiom e’e.. 

Sans tarder davantage 

Il eft ailé, ma fœur, où fon devoir l’engage; 

Avant que de partir, il m’a dit de vous voir , 

Et que certains avis lui dontioient quelque elpoir. 

mmmmmmm — - - - , - > i r>— — 

. - - . . I .* 

SCENE X. 

V \ 

A R S I N O E’, C E P H I S E. 

C E P H I S E. , ; , . - [ 

L Ifimacus efpére , & Cléon cit fans vie? r 

Oui, puifqu’enfin les Dieux ont puni cet impie , ; 
Madame , je commence à juger par fa mort, j i 
Que le Ciel fe prépare à changer votie fort. 

ÀsSINOt’, ,, . 

Je voudrois me flater d’une elpérance vaine. 

C £ p h 1 s E. 

La mort de votre amant cft encore incertaine; 

11 faut, Madame, il faut cfpérer jufqu’au bopt; 

Le fuccês de l’alTaut décidera de tout. 

A r s 1 n o e’. 

Allons, Céphife , allons en attendre l’ifluë i 
A tous événemens tu me vois réfuluë ; 

Contre les coups du fort, qui peuvent m’attaquer, , 
La mort cft un lécours qui ne peut me manquer, 

lin du troifiéme Atte. 






H v 

/ 
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ACTE IV. 



» 

SCENE PREMIERE. 

AR SINO E’.CEPHI S E. 

A A R I1K8E’. 

Lions—. 

<! . ; . . c e P n I SE. 

Où courez-vous 5 que prctendez-vous faire ? 
Déjà le jour qui fuit à peine nous éclaire : 

Les ombres de la nuit voi\t obfcürcir les Ci eux ; 

Et vous voulez encor retourner en des lieux. 

Où d’un -terrible affâut les images funéhrcs, 

Vont mêler leurs horreurs à l’horreur des ténèbres 1 
Nous avons vainement, courant de tous côtes» 

Porté jufqü’au Rocher nos pas précipités; 

Et vous voulez encor daqs ce péril extrême. 

Une fécondé fois vous expoler vous-même : ' 

Madame, où croyez-vous trouver Lifimacus ? 

11 combat, ou pourfuit les Indiens vaincus. 

Et lui-même, couvert d’une elôife nouvelle.» 

Peut-être en portera la première nouvejle. 

A R s.t >i o e 1 . • 

j’ai yû le lieu ,Céphife , & ne puis cfpérct 
Que jamais fa valeur puifle l’en retirer ; 

S’il combattoit ailleurs, je ferois plus tranqui'Ie; 

Mais que peut-on attendre où tout eft inutile ? 

Songe qb’cn ce moment ce que j’ai de plus cher , 

Eft parmi les périls de cet affreux Rocher; 
j’ai vu , j’ai vù de près cette horrible tempête; 
j’ai vù voler les dards qu’on lance fur fa tête; 
j c voqlois , au travers des uaits & des foldats , 



I 
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Contempler ce guerrier, & marcher fur Tes pas; 
J’aurois fçû le trouver; mais tu m’as retenue , 
Crudle ! penle-tu in’avoir bien lecourué ? 

Ah 1 tout ce que i’aflaut peut avoir rie terreur # 
Eft-il à comparer au trouble de mon cœur î 
Pourquoi m’arrêces-tu ? 

. C e p h r s E. 

« Madame, j’ofe croire 

Que nous avons enfin remporté la victoire : 

On n’entend plus ici les cris des combattans. 

Et vous leuz de tout iniiruite en peu de tems. 
Votre frere paroîr. 



i 7 p 



SCENE II. 

PTOLOME'E , ARSINOE’, CEPHISE. 

A R S I N O E*, 

C^Ue venez -vous m’apprendre ? ’ - 
Ptoiome’e. - r-O 

Tout cède enfin , ma lœur, aux armes d’Alexandre 
J’ai vu fuir devant lui les Indiens vaincus, 

E c ie Rocher eft pris. i 

A R s r n o e*. ' > 

Que fait Liftmacusï 

Vous ne m’en dites rien, eft-il encore en vie? 
Ptoiom e’e. 

Je ne puis fur ce point contenter votre envie: 

Son nom vole par-tout, mais je ne l’ai point vd; 

Le Roi le fait chercher; c’eft tout ce que j’ai fçû* 
Arsikoe’. 

Le Roi le fait chercher? inutile recherché! 

Ah ! mon frere , il eft mort ; c’eft en vain qu’on le cher- • 
che ; • - 

Je ne dois plus fonger qu’à le fuivre aujourd’hui» 

Sun nom vole par-tout ? & que dn-on de lui? 

n.; . . 1 .. i 

Hvj 



Digitized by Google 




iSo ‘ LIS IM A CUS, 

l’iOlOMf’E. 

Ce qu’on en dit ^ ma fœur, elV à peine croyable? 

Nous avons attaqué ce Rocher effroyable; 

Le Roi,,pbur contenter les Chefs & les Soldats, 

A bien voulu d’abord ne s’y hazarderpas. 

Mais le lignai à peine à l’aflaut nous engage, 

•Que n’étant plus alors maître de ion courage. 

Il vole à notre tête, & voit de toutes parts » 

Nos bataillons couverts d’ane grêle de dards, . 

De pierres & de feux , qui fur les avenues 

Lancés du haut du Roc fembloient tomber des nues. 

Il le faut avouer ; non , aucun des mortels 
N’a mieux que ce Héros mérité des autels; 

Sa valeur n’a . jamais rencontré tant d’obftacles , .• . 

Et jamais fa valeur n’a fait tant de miracles; 

De fon rapide effort rien n’arrêtoit le cours, 

Nous le fuivions de près en tremblant pour fes jours; 
Et lui parmi le feu , le fer, & le carnage, . 

De rocher en rocher nous ouvroit le pallage. 

Mais en vain la valeur & l’exemple du Roi 
Nous faifoient affronter le péril lans effroi ; 

L’Indien réfiftoit, quand du lieu le plus proche. 

On entend un grand bruit s’élever dans la Roche : 

A la cime auffi-tôt nous portons nos regards, 

Surpris nous y voyons flotter nos étendarts ; 

L’ennemi qui les voit, entend nos cris de joie. 

Croit que c’eft un fecours que le Ciel nous envoie, * 
S’étonne, & de Ion fort s’empreffant de fortir , 

Non pour nous attaquer , mais pour fe garantir, .j 
Se précipite en foule, & la frayeur extrême, 

Fait que croyant nous fuir, il nous cherchoit lui-même* 
C'étoit Liflmacus qui caufoit leur effroi; 

Par un coup de bonheur , qu’à peine encor je croi, . j 
Aufommetdu Rocher fa, troupe parvenue, 

Leur venoit de donner cette allarme imprévue ; 

Pouffes par cette troupe ils fe lançoient. fur nous ; 

Et venoient en défordre expirer fous nos coups 
Après cela , ma fœur , bien que l’on puiffe croire < , * 

Que nous aurions fans lui remporté la viftoitc, > . 
S’il clt encore vivant, Alexandre , dit-on , 
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Ne fe fouviendra plus de la mort de Cléon. 

• • A R. s i n q^’. . 

S’il cft encor vivant ? hélas ! que dois-je attendre? 



SCENE'III. ; 

ALEXANDRE, PTOLOME’E , ARSINOE*, 
CE PHI SE, CH ER ILLE. 

Alexandre. 

O Ui, qu’il vienne ; il n’a pasbeluin de fe défendre; 1 
J’ai vtl ce qu’il' a fait, &. c’elt aflez pour moi. 
JPtulo m e ‘ e . 

C’dt de Lifimacus, que leur parle le Roi. q 

Arsinoe’. 

.Ah ! Ciel, fc pourroit-il qu’il fût encore en vie? i 

, C H E A I L L E. , , 

Laiflercz-vous , Seigneur., cette mort impunie? ; 

•_ •; 7 . Alexandre. 

En vain , Clictillc, en vain tu vuudrois m’y porter; i 
Contre L ! iÇmacus i je. ne.puis l’écouter , 

Et bien-tôt de ma bouche il l’apprçndra lui-même : 

Je n’examine plus, Madame, s’il vous aime. 

Ou , fi d’accord cnfembic , au mépris de mes feux , 
Vous aviez tau deficin de me tromper tous deux. 

- A R s i n o e*. 

Quoi , Seigneur, vous pourriez ., ...i 
Alexandre. 

îs 'achevez pas , Madame ; 

Vous pourriez h. mes yeux découvrir votre flame; 

Vous m’ayiez inlpire quelque amoureufe ardeur; 

Mais j’ai toujours été fe maître de. mon cœur; ,* 
Aux vulgaires amans je laiflfe la confiance; 

J’ai de plus grands defluiis.... , 

C H E R I L L E. 

Lifimacus s’avance. 

•* » * r ' <•* 

* \ * 

. . i : , 



Digitized by Google 




P > 



SCENE IV. 



LISIMACÜS.ALEX A.N DRE, 
C H E R I i L E, A R SI N O E’, 

P T O L O M E’ E. ;w “ 



Pir ton entêtement tu Pavois mérité. 

Tu fçais que je pourrois encore avecjuftice. 

Pour la mort de Cléon , t’envoyer au fupplicc ; 

Mau de cet attentat perdant le fouvenir. 

Je veux recompenfer qui je devroiS puniff c,_ ' 
.Aujourd’ui je t’ai vû combattant pour ma gloire. 

En expolant tes jouts aflurer ma vitfoire • ' 1 ! ' 



Attens, & vois encor ce que je prétens faire r f » 1 '■ !> 
Arfinoé te plaît, tu fçais qu’elle mNcftchere; 

Mars puifqu’enfin- fon coeur à tes délits répond , 

Ami, je te la cède , & te fais Roi de Pont. ,y< 

Es -tu content de moi? parle, je te' l’ordonne ; 

Que te faut-il encor? demande, je lt donne. 1 ’■ " 

L i s t m a c u s- 

De vos bienfaits, Seigneur, & furpris & confus.. . . 
Alexandre. 

Après de tels bienfaits dois-je attendre un refus? 

Tu fçais que quand j’aurai tout fournis par la guerre. 



t ■ 



S 



L I S t M A C US 



Eigneur... 




Ale xa. n d r e. . .> '/ . :« 
Liftmacus , fi je t’ai maltraite , 



Je te la dois , ainfi reprens fous moi tùn r 'ran^. ,T 




fang 



Alexandre. 
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Si je veux être en paix le Maître de la Terre, 

11 faut que Cous le nom de fils de Jupiter , 

On me rende un honneur qu’on n’olc contcfler; 

Les Macédoniens qui veulent s’en défendre, 

Si tu veux commencer, font prêts à me le rendre; 

Ils me l’ont déclaré: commence, je l'attens. 

Et ne me le fus pas demander plus long-tems. 
Lisimacus 

Difpofez de mes jouis , Seigneur , fans plus attendre; 
Montrons à l’Orient i’invmcibic Alexandre, 

Partons le fleuve Indus, les chemins [ont ouverts y 
Et vous ferez dans peu vainqueur de l’Univers: 

Squs un tel Conquérant il faut que tout le range ; 
Nous irons au-delà de l’Hidafpc & du Gange ; 

Au bruit de votre nom tout fuira devant nuus. 

Et rien n’cft impuflible à qui combat fous vous. 
Quand le Monde fournis.... 

A L S X A N D » E. 

< Je vois ton artifice; 

Mais enfin tes raifons n’ont rien qui m’éblouifle. 

Le defl'cin en ell pris, Conge à plaire à ton Roi; 

Tu vois ce qu’aujourd’hui je veux faire pour toi. 

Ne me refufe plus ce que mon cœur délire; 

J’y luis trop engagé, pour m’en pouvoir dédire. 

L’ Univers le riroit de ma légéreté : 

Co? uhez-en ici tous trois en liberté; 

Même pour le fléchir donnez-moi vos fuffrages; 

Je vais des Indiens recevoir les hommages , 

Et reviens lur mes pas; vous m’attendrez ici ; 

Songe qu’à mon retour je veux être obéi. 

Toi , Cheriilc ,l'ui-moi. 
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nui i ■ 

SCENE V. 

ARS.INOE’, LISIMACUS, 
P T O L Q M E’ E. 

■. j ' - - • . , ' j * 

J L I S I M A C U S. •• » ■ 

C^Uoiî toujours plus impie*. 
Ab I pourquoi , juftes Dieux , conlerviez-vous ma vie 1 
Que ne me laiffiez-vous périr dans les combats? 

A quoi m’expofez- vous , & par combien d’appas 
Vois-je dans ce moment ma vertu combattue'. 

Que de biens éclatans viennent frapper ma vue! 

Ma Princeflc , grandeur, fceptre,tout m’eft offert. 

Un leu 1 mot me îles donne, & ce leul mot me perd; 
Je lçai que vous avez trop d’horreur pour le crime; ' 
Oui , s’ii me faut par-là mériter ton eftime ; 

Roi cruel! j’y renonce: un cœur comme le mien. 

De chérir la vertu fait fon fouverain bien* 

Pour cet heureux état que l’innocence donne,' 
J’abandonne & grandeurs, & Nlaîtrefle & couronne. 
Ne crois pas de me voir un moment combattu ; . 
Garde tous tespréfens, laide moi ma vertu. 

P t o l o m e’e.^ -• ■ , 

Mais enfin, cher ami, que prétendez-vous faire ï 
Loin de vous obftiner , vous pourriez , pour lui plaire. 
Promettre & différer. 

Lisimacus. 

Non , celui qui promet , 

A ce qu’il a promis content & fe foumet. 

Aisinoh’, 

Pour les Dieux dëslong-tcms on connoît votre zele; 
N’avez-vous pas aflez défendu leur querelle î 
De tant d’autres vertus vous êtes revêtu. 

List M A C U s. 

Qui ne craint point les Dieux, n’a pas d’autre vertu; 



'Ht- 
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Et pour ternir l’éclat de la plus belle vie , 

Quoi que l'on foit d’ailleurs, il luffit d'être impie» 

P T U L O M l'E. 

Pour vous déterminer vous n’avez qu’un moment. 

L r s 1 m a c u s . 

Sans crime je ne puis hefuer feulement ; 

Je vois ce que je perds; mais je fçai, maPrincefle, 
Que vous condamneriez vous-même ma fcibleile. 

Si contre mon devoir lâchement luborné , 

J’allois fouiller un cœur, que je vous ai donné. 

A R s I N O II’. 

C'en eft faitj doux efpoir , dont je m’étois flatée , 

Je te perdrat bien. tôt , & mon ame agitée, 

A de nouveaux ouiheurs.. . 

L 1 s i m a c o s. 

Madame, au nom des Dieux* 
Celiez de m’affuiblir par ces pleurs précieux ; 

Il fera bien-lôt tems de s’aimer de confiance, 
Caülthcne par moi tiré de fa l'oufïrancc , 

Par un fecret poifon , qu’on avoit préparé. 

Au inomcnc que je parle a fans doute expiré» 

A R s i n o e\ 

Ciel ,que m’apprenez-vous ! 

C £ P h i s E. 

Voici le Roi , Madame i 
Cachez bien h fes yeux le trouble de voue ame. 

\ i 

■■ ■ 1 



SCENE VI. 

ALEXANDRE, ARSINOE’, 
CEPHISE, CHERILLE. 
LISIMACUS* 

Alexandre. 

E H bien , vous avez fçû tantôt ma volonté; - • >5 

Enfin fe rendra-t-il ? & qu’a-t-on arreté? 

Je vfens pour le fçavoir. 
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A R-S I N O fc’. 

Seigneur, fans plus attendre, 
Je crois qu’à vos defirs il dt prêt à fe rendre ; 

Wais à fes ennemis n’ajoutez point de foi. 

Alexandre. 

Vous voulez l’exeufer , Madame, jele voi; 

Mais je ne prétens point le prefler davantage. 

Au fils de Jupiter l’Indien rend hommage} 

Califlbene expolc , fouffrant aux yeux de tous* 

Tour me faire obéir fuffit h mon courroux ; 

Je vous cédois , pour prix de fon obéi/Tance; 

J’ai fenti que mon cœur fefaifoit violence; 

Auriez-vous obéi , fi je l’cufTc ordonné ? 

Un G- a R d £ ( !e jettgnt a grmtrx^ 

Caüfihene, Seigneur, vient d’être empoifonné. 

Par votre ordre, avec foin, jele gardois k vue: 

Ma gré ma vigilance, une main inconnue, 

D’un violent poifon empruntant le fecours, 

A fini fon fuppîice, en terminant fes jours. 

Alexandre. '-. 

Traître, ru fçais l’auteur de cette perfidie; 
Déclare-moi qui c’eft, ou c’cft fait de ta vie. 

Le Garde. ' 

Je craindrois d’accufer , Seigneur, un innocent. 
"Alexandre. 

Toi-même as fait le coup , perfide , & je t’errténd. 

Le Garde. 

Seigneur...» — »' ^ . - , 

Alexandre. 

C’eft trop long-tems foutenir ma préfenec ; 
Qu’on aille pat fa mort expier fon offenfe* 
r . ' i List m À t u s. ; 

Arrêtez, Alexandre ,& voyez devant vous 
Le coupable, fur qui doivent tomber vos coups; 

C'clt moi qu’il faut punir. 

Alex and re. 

Je vais te fatisfaire. 

■Gardes , qu'c fur lechamp ... . 1 4 

A R s t i« o e’. 

Ah Ciel! qu’a!Icz«vous faire ? 
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Du crime qu’il s’impole éclairciflez-vous mieux. 
DhTerfz un moment, Seigneur , au nom des Dieux: 
On n’a que trop de tems pour punir un coupable j 
Mais quand le coup cft fait, il eft irréparable. 

Quel regret eûtes-vous do la mort de Clitus ? 

Vous plaindriez peut être autant Lifimacus. 

Alexandre. 

Madame, c’en dt trop, & je lui rend» juftice. 

Gatdes, qu’au premier ordre on le mené au luppliccj 
Et pour lervir d'exemple aux traîtres comme lui , 
Qu’au lieu de Califthcnc on l’expole aujourd’hui. 

L t s 1 m a c u s. 

J’ai fervt mon ami , je n’ai plus rien à faire ; 

Inventez des tournions, je dois vous laiisfaire ; 

Je 11e m’en plaindrai point : mais vous êtes mon Roi , 
Et vous êtes, Scigucnr, plus à plaindre que moi. 
Adieu , PrinceflV. 

Deux GsrJcs emmènent LiÇnnacus. 

A R S t N O E*. 

Hélas ! • 



SCENE VIL 

ALEXANDRE, A R S I N O F* 
,, CHERI LL E, CE PHI SE. 



*1 



LEXANDRE. 



Q 



Uoil vous verfez des larmes f 



On mel’avott bien dit , je connois vos allarmes. 
Vous l’aimez. 



A r s 1 N o £*. 

Ah! Seigneur.... 

Alexandre. 

J’cn fuis trop éclairci» 
A R s t n o e’. 

Seigneur , mon frere i’aime. 
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LI S IM A CU S, 

Alexandre. 

Et vous l’aimez aufli. 

Vous l’avez garanti deux fois de ma colere; 

Vous feignez de pleurer pour l’intérêt d’un frère ; 
Mais, non, ne cherchez plus d’inutile détour: 

Ces larmes, je le vois, font des larmes d’amour. t 
A R s t n o e’. 

Ah! Seigneur, la pitié feulement m’interefle; 

Ne me l'oupçonnez point d’aimer..,. 

, A t e x A N D a E. / i . - 

* . Eh bien 4 Princefle , 

Pour guérir mon efprit de ce fuupçon jaloux , 

Il faut dès aujourd’hui m’accepter pour époux : 

Vous connoiïfez mon cœur ; mais afin que le vôtre 
Soit exempt déformais de brûler pour un autre , 
Venez fans différer jouir d'un fibeau fort, 

F.t que Lifimacus l’oit conduit à la mort. ... . . • 
Vous ne répondez rien ? . 

A UisoE'(i part.) 

Jufte Ciel ! que répondre I 
Vous avez achevé, Seigneur, de me confondre; 
Perdez Lifimacus, éclatez contre mol; .... 

C’eft par votre ordre exprès qu'il a reçu ma foi ; 
Votre confentemenc nous donna l’un à l’aurre, 

Et notre tendre amour hâqu-t avant le vôtre; 

De peur de vous aigrir, je voulois le cèlera ^ • 

\Mais puifquc l’on m*y force, il ell tems de parler.* ■*' 
Gardez tous les honneurs que vous me voulez faire , 
Rien fans Lifimacus ne peut me fatisfaire; 

Je préfère fans peine au deflin Je j>ius beau 
Le hmefle plaifir de le fuivre au tombeau. 

Après cela, Seigneur , tranchez fadefiince; 

Si vous le condamnez, je me tiens condamnée: 

Un même arrêt nous lauve ou nous perd aujourd’hui; 
Et je ne puis que vivre ou mourir avea lui. 

j . f ^ 
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SCENE VIII. 

• » * 

.ALEXANDRE, C H E R I L L E. . 

Alexanpre. , 

O U fommcs*nous # Chcrille , & que viens-jc d’enten-* 
die ? 

A-t-on donc oublié que je fuis Alexandre ? 

L’un ofc me trahir au milieu de ma Cour, 

Et l’autre oie h mes yeux expofet fon amour. 

C H E R I L L E. 

PunilTcz , punilTez , Seigneur, qui vous offenfe. 
Alexandr e. 

Oui , fans aucun délai, courons à la vengeance. 

Et fans confidércr lur qui tombent mes coups, 
M’éeoutons aujourd’hui que mon julte courroux. 

Fi n du quatrième Acle. 



♦ 




y » i . . 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

f ARSINOE', CEPHISE. 

A R s r n o t’. 

L E Roi fe cache, lui la s ! il n’eft point dans fa tente; 

Pour fauver mon amant, que faut-il que je tente î 
Ces lieux n’offrent par-cout à mes triltcs regards , 

Que Gardes effrayes courans de toutes .parts,. 

On n’ofe me parler , on me fuit , on m’évite : 

Dans tous les yeux en pleurs je vois fa perte écrite. 

C £ V H £ S E. 

Lifimacus, Madame, eff chéri des foldats. 

Leur révolte dt à craindre, & l’on n’oferapas. 

Dans l’effroyable état où l’un vit Caîiühenc, 

Expofer à leurs yeux un ft grand Capitaine ; 

Alexandre content des exploits d’aujourd’hui , 
Révoquera l’arrêt prononcé contre lui. 

Arsinoe’- 

Non, tout ce qu’il a fait » Céphife , cft inutile; 

Le Roi fuit les avis d’Agis & de Chetilie. 

CïïHttE. 

Pour fléchir Alexandre il ne faut qu’un moment; 
Après une viétoire on pardonne aiiément. 

Aksixoe’i 

Le jour que ta valeur lui donne la victoire, 

Il te comble d’horreut, tu le combles de gloire; 
Infortuné Héros, quel prix de tes hauts faits! 

Et les Dieux que tu fers fouffriroient ces forfaits ? 
Cephise. 

Modérez , s-’il fe peut, l’ennui qui vous accable. 
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A S SlNOf’, 

•onç«is-tu bien l’état de mon fort déplorable? 
Tantôt , pour délivrer mon amant du trépas , 

Des Gardes furieux j’ai retenu le bras. 

Cependant je n’ai fait par ce cruel office, 

Que le livrer vivant aux horreurs du fupplice. 
Pourquoi, lorfqu’il étoit tantôt prêt à mourir, 
Malheureufe, pourquoi l’a!lois-jc lccourir ? 

Pour finir mes tourmeos, je n’avois qu’à le fuivre; 
Maintenant comme lui je luis réduite à vivre. 

O comble de di'grace ! ô trop funefte fort 1 
Les maux les plus cruels prennent fin par la mort; 
Mais dans mon défelpoir, à qui tout autre cède, 
j’ai perdu le fecours de cc trifte remède. 

Pardonne, cher amant , c’efi moi qui t’ai conduit 
Dans l’état où déjà peut-être es-tu réduit ; 

Mais pouvois-je du fort prévoir la barbarie ? 
je me plains aujourd’hui d’avoir fauvé ta vie. 

C t v h 1 s E. 

Mais, Madame, pourquoi ce violent tranfport ï 
Vous n’êtespas encore inflruite de ion fore. 

SCENE il. 

PTOLOME’E, ARSINOE’, CEPHISE. 

A R S 1 M O t’. 

!Mon frere, vous pleurez. 

PtOlOM £*£.' 

Hélas ! 

A R î i n o e’. 

Que va-t-on faire ? 

Rien ne peut -donc du Roi modérer la colere î 
PlOtCM £*£. , . 

J’ai parlé, j’ai prefTé... ; . mais inutilement; 

Dieux 1 qup ne iuivoit-rl fon premier mouvement ? 
Alexandre, ma lpcui; content de la vittoûe. 
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Dont à Lifimacus il croit devoir la gloire. 
Surmontant fon courroux vouloir lui pardonner. 
Quand Agis & Cherille ont fçû l’en détourner. 

Sur ces lâches flatteurs ce grand Roi fe repofe. 

Et de tous nos malheurs ils font la feule caûfe : 
Contre leurs (cmimens j’ai long- f ems conteife , 

Mais ces traîtres enfin lur moi l’ont emporté. 

Pour tromper les foldats , iis ont eu l’artifice 
De faire changer l’ordre & l'heure du lupplice; 

Et craignant à demain quelque rébellion, 

On l’expofe ce loir aux fureurs d’un Lion. 

A R s i n o e\ 

Aux furesrs d’un Lion? 6 vengeance cruelle ! 

Allons, courons par-tout en porter la nouvelle: 

Mon frere,au nom des Dieux ne l’abandonnons pas; 
Allons en informer les Chefs & les Soldats ; 

Me perdons point de tems: fi par toute l’armée 
Cette horrible nouvelle tft une fuis femée, 

Les Soldats fou levés d’abord en fa faveur , 

Arrêteront du Roi la barbare Fureur, 

Et le fer à la main viendront jufqü’à la tente 
Arracher ce Héros.... 

PlO LOM E’E. 

C’eft une vaine attente. 

Les Soldats, qui pourroient s’oppolcr à fa mort. 

Me peuvent dans la nuit être inlirutts de fon fort ; 

On le leur cache exprès. Ceux qui veulent qu’il meure. 
Pour le perdre fans bruit, ont fait chorx de cette heure; 
Un lcul moyen, ma focur, s’offre à le fecouiir, 

Il vous doit venir voir avant que de mourir ; 
Alexandre l’ordonne , & lui fut grâce encore. 

Si vous pouvez enfin obtenir qu’il l’adoie; 

Il ne peut autrement éviter fon courroux. 

A R s i n o e’. 

A quelle extrémité, Dieux! me réduiféx-vous î 
Dois-je le voir mourir d’une mort fi cruelle, 

Ou le porter moi-même à vous être infidelle } 1 *■' 

Hélas! quand je voudrois par-là le garantir; 

Lui-mênae voudra-t-il jamais y confemit ?■ -•-* 

Non, 
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Non , fon grand coeur exempt des frayeurs qui m’etoa» 
nent , 

N’abandonnera point les Dieux qui l’abandonnent. 




SCENE III. 



LISIMACUS, ARSINOL 
PTOLOME’E, CEPHISE, 



Aksimok 1 . 

Ah Ciel ! en quel état 

L I $ I M A C U S* 

C’eft par l’ordre du Aol 

Qu’en ce dernier moment, Princefle, je vous voij 
Si je veux l’adorer , encore il me fait grâce ; 

Mais vous fçavez trop bien ce qu’il faut que je fa/Te-} 
Vous m’y voyez tout prêt, & je viens en ce lieu , 
Madame, pour vous dire un éternel adieu» 
Arsimo e’. 

Hélas! 



Lisimacus (à Tttlemie . } 

Quoique mon fort ait de quoi vous furprendre, 
Refpedez, comme moi, le courroux d’Alexandre, 
Cher Prince, perdez-cn le trifte fouvenir. 

Et cachez , s’il fe peut, aux fiécles à venir. 

Une indigne adion qu'on auroit peine à croire. 

Qui lculc fuffiroit pour flétrir fa mémoire. 

C’eft tout ce que je veux; vous me le promettez? 
Gardes, où dois-je aller * 

'A a s t n o e!. 

Barbares , arrêtez j 

Ou menez nous tous deux à cet affreux fuppiiee } 
Allez le dire au Roi ; de tout je fuis complice j 
Pourquoi nous féparer ? 

Lisimacus Ç à ftolomce • _) 

Au nom des Dieux , Seigneur, g 

Tmel. '■ I 
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A R S I N O E\ 

Je ne le quitte point* 

PlOlOM E*E. 

Que faites-vous, ma fœur ? 
Lisimacus. 

Ah ! Princefle , ma mort eft trop digne d’envie; 

Pour quel fujet plus beau puis-je donner ma vie ? 

Mon zèle pour les Dieux , l’amour que j’ai pour vous , 
ç Du fort qu’on me prépare m’ont attiré les coups. 
Après un tel bonheur, peut-on me plaindre encore 5 
Trop heureux de mourir pour tout ce que j’adore ! 
Madame, adieu , je parts. 

A k s i n o e\ 

Adieu, Prince, je meurs. 
Lisimacus, 

Quel fpe&acle .grands Dieux ! ô jour rempli d’horreurs * 
Mais s’il faut pour jamais être leparé d’elle, 

La peine qui m’attend me fera moins cruelle ; 

Et je ne crains , ami, dans fon funefte fort, 

Que la feule douleur qu’elle aura de ma mort. 

PlOlOM E’E. 

Ami, pour fignaler l’amitié qui nous lie. 

Que ne puis-je donner tout mon fang pour ta vie! 
Cher ami ! je ne puis que pleurer ton malheur. 

C E P h i s E. 

La Princefle fe meurt , fecourons-la , Seigneur ; 

Déjà fesyeux.... 

.SCENE IV. 

ALEXANDRE, ETOLOME’E, ARSINOF, 
CEPHISE, CHERILLE. 

Alexandre.* 

C^Ue vois-je, Arfinoé mourante ? 

P t o l o m e’e. 

Réduite au défefpoir vous voyez une amante , 
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Seigneur. Lifimacus vient de quitter ce lieuj 
Elle sert évanouie, en lui difant adieu. 

Pardonnez fa furprife;& permettez qu'un frere. 
En perdant un ami, lerve une feeur ficherc. 

Alexandre. , 

Moi-meme en cet état je la vois à regret; 

Votre ami s’eft perdu par un zèle indilcret ; 

Je voulois le lauver, mais pour I’obéiflancc 
J’ai du des attentats prévenir la licence. 

A R s I N o £’. 

Qu cnrens-je ? où fuis-je ? hélas! encore je te voî. 

Mon cher Lifimacus Ah! barbare, c’eft toi. 

Qu clt-il donc devenu? cher amant , que j’adore , 
En cet affreux moment un Lion te dévore: 

Ah! Seigneur, prévenez un cruel repentir. 

Encor, peut-être encore on peut le garantir 5 
Ne prenez pas du moins Ja colcre pour guide» 

Cherille. 

Il n eu plus rems. Madame , & c’eft en vain.*»« 

A R S I N O £'. 



Perfide ^ 

La vertu te déplaît , tu l’as fait condamner ; 

Sans toi , monltrc , le Roi vouîoit lui pardonner. 

A . Seigneur, par l’amour que vous m'aviez jurée. 
Commandez que fa mort foit au moins différée! 

, Alexandre. 

Princeffc , je voudfois.... 



A r s 1 n o £'. 

, Courez, Gardes, allez; 

Alexandre le veut, partez, courez , volez. 

Hclas! je parle en vain. Lifimacus expire. 

On ne m’écoute point , Ciel ! encor je refpire 1 
Tyran , crains les tranfports de mon reffentiment : 

Ou donne-moi la mort , ou rends-moi mon amant; 
Inhumain, tes bourreaux n’ont pas eu le courage 
De te prêter leurs bras pour contenter ta rage; 
Ptolome’e. 

Ah ! ma fœur«... 

, A r s 1 n o e\ 

Tu te fers, pour cet horrible emploi, 



/ 
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D’un Lion furieux , moins féroce que toi : 

Cruel , fi tu veux voir ta vengeance affurée, 

Croi-moi, commande aufli que j’cn fois dévorée j 
Crains que Lifimacus ne vive dans mon cœur j 
Achève , prends ma vie , afluuvis ta fureur. 

Pt olome’e. 

Seigneur, elle s’égare , & fa trille penfée- . . . 

Alexandre. 

J’cxcufe la douleur d’une amante infenféc ; 

Je la plains. * 

Arsihoe’. 

Cependant c’cft vous , injuftes Dieux, 

Qui , c’eft vous qui là haut tranquilles dans vos Cicux, 
A fauvcr qui vous l'ert ne pouvez vous refoudre. 

Et qui, pour le venger, n’olez lancer la foudre. 

Pour qui donc faites-vous fi fouvent dans les airs 
Gronder votre tonnerre, & briller vos éclairs? 

Si, tandis qu’un grand cœur pour vous fefacrifie, 

Aux Lions affamés vous prodiguez fa vie, 

Kon, je n*ai plus beloin de vos cruels fecoursj 
le veux finir ici mes déplorables jours. 

Heureufel fi je puis y perdre la lumière. 

Heureufeî fi je puis y mourir la première, 

Et n’apprendre jamais... Ciel', puis-je un feul moment , 
Sans mourir de douleur y fonger feulement f 

SCENE V. 

UN GARDE, ALEXANDRE, PTOLOME’E, 
ARSINOE’, CEPHISE. 

Un Garde. 

Seigneur ,quclfpe£lade ! 

Arsinoe'. 

Oh ! Ciel , que vais-je entendre > 
Alexandre. 

Encft-cc déjà fait? & que viens-tu m'apprendre? 
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Garde. 

Vous m’en voyez, Seigneur, encor tout hors de moi j 
Au rapport de mes yeux je n’ofe ajouter foi. 

Alexawdr £. 

Qu’cft-il donc arrivé ? parle , je te l’ordonne. 

Reviens de ta furprife, & que rien ne t’étonne; 

C’elt moi qui l’ai voulu , qu’as-tu vû ? qu’a-t-on fait ) 
Lifimacus a-t-il expié fon forfait? 

Garde. 

Sans fe plaindre du fort ni de votre juftice , 

Il eft allé. Seigneur, au lieu de fon fupplice; 

Des flambeaux allumés la funèbre lueur. 

Eclairant le fpcéfacle,, en augmentoit l’horrrur; 
Aufli-tôt on l’a vû , fans changer de vifage, 

Defcendrc en un cachot tout rempli de carnage» 

Le terrible Lion qu’on avoit préparé. 

D’une grille de fer en étoit féparé. 

On l’ouvre; du Lion la grandeur épouvante; 

Il préfente une tête affreule, menaçante. 

Rugit, & bat fes flancs, cherche de toutes parts, 

Et fur Lifimacus fixe enfin fes regards ; 

La fureur tout à coup dans fes yeux étincelle. 

Tous nos cœurs font glacés d’une frayeur mortelle» 

Le fier Lifimacus, d’un regard afliiré, 

Contemplant le péril pour lui feul préparé. 

Ceint Ion bras d’une écharpe , & montre avoir envie. 
Tout défarmé qu’il eft , de défendre fa vie* 

On tremble h cet afpeéf; le Lion h l’inftant 
Fond fur Lifimacus ; Lifimacus l’attent , 

L’obferve , prend Jon tems ,& dans fa gueule avide, 
Prompt à le prévenir, plonge un bras intrépide. 
L’animal arrêté, par des rugiflemens 
Exprime fa fureur pendant quelques momens; 

Puis, pour fe délivrer de ce bras qui le tué , 

En vain de tous côtés & s’élance, & fe ruëi 
Lifimacus le fuit, tant qu’enfin haralTé, 

Il le voit k fes pieds mourant & terraffé. 

Alors du creux gofier de la bête expirante 
En arrachant la langue encor toute écumante. 

Au Garde des Lions il adrefïe la voix : 

“J 
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Fais-en fortir un autre, & tais un meilleur choix , 
Lui dit-il. A ces mots on frémit, on s’étonne; 

Le Garde encor fur lui déchaîne une Lionne ; 

Mais du Lion fanglant elle n'ofe approcher , 

Et dans fa cave obteure elle court le cacher» 

A ce qu’on vient de voir raille voix applaudiflent j 
I?e cris d’eronnement les voûtes reteniilîent; 

On demeure en luipens , & moi je viens , Seigneur, 
Sçavoir ce qu’il vous plaît otdonner du vainqueur, 
Alexandre. 

Je vous entens , grands Dieux ! je vois que ce miracle. 
Qui part de votre main, eft un digne fjeflacle. 

Qui montre à l’Univers que vous êtes jaloux 
Des fuprêmes honneurs qui ne fofit dûs qu’à vous: 

Eh bien, je vous les cède, & loin d’y pius ptétendre. 
Je veux mettre ma gloire à vous les taire rendre. 
Qu’on le feUe venir, je veux tout oublier; 

Le Ciel a pris le loin de le juftificr. 

Oui, quoïqu’avcc raifon fier de cette avanture. 

Il ne puiiïefans peine oublier mon injure, 

Je veux de tant de biens le combler détonnais. 

Qu’il ne fc fouviendra que de mes feuls bienfaits. 

A R s I N O e’. 

Grands Dieux ! de quels périls tirez-vous l’innocence! 
Non, jamais qui vous 1ère ne doit perdre elpétance. 
Alexandre. 

Affcz & trop long-tems de lâches impofteurs 
Ont fçû nrempoifonncr par leurs confeils flateurs; 

Je veux me délivrer de leur troupe fervile; 

£t je bannis Agis & l’infâme Cherille ; 

Du faîte de la gloire où l’on me voit monté. 

Ces efpnts dangereux m’auroient précipité. 

Pour perdre Califlhene, ils ont fçû me furprendre; 
Mais enfin je rendrai tant d’honneurs à fa cendre , 
Que ces ttiftes honneurs qu’il a trop mérités , 
Peut-être appaiferonr fes Mânes irrités. 

Heureux ! fi je pouvois enfevehr de même 
Dans un profond oubli cet oubli de moi-même , 

Et cacher, en voilant la trifte vérité, 

Oet endtoit de ma vie à la poftérité î 
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A R s I H O E\ 

Oublierez -vous, Seigneur, mes fureurs & mes craintes 

Contre les Dieux & vous j’ai fait les memes plaintes , 
Vous aviez prononcé ce funefte trépas, 

Au fond de votre cœur vous ne l’approuviez pas. 
Alexandre. 

Votre plainte étoit jufte , & c|eft h vous , Princefle , 
Pour gagner votre amant qu’il faut que je madrefle» 
Vous avez fur fon cœur un abfolu pouvoir, 

Faites qu’il m’aime encore.... 

A R s i N o t’. 

11 fuivra fon devoir. 
Ptolomü’e. h 

Oui , Seigneur , je l’ai vu dans fon malheur extrême 
S’interdTer pour vous. • .. mais le voici lui meme. 



SCENE DERNIERE. 

LISIMACUS , ALEXANDRE, ARSINOE • 
PTOLOME’E , CEPHISE. 



A. 



Arsinoe’. 



.H Ciel l 

Alexandre. 

Lifimacus , oublions le pafle» 

T*ai voulu te punir, tu m’avois offienlé \ 

Mais je vois que les Dieux embrafleiit ta défenlei 
Soyons amis , je cède enfin à ta conllancc. 

L r s i m a c u s* 

Ah ! Seigneur , fi le Ciel veut exaucer mes vœux.* 
Alexandre. 

R ends- moi ton amiué, c’eft tout ce que je veux. 

Te connois ton amour , & je fçai ta tendrefle , 
Accepte de ma main la main de la Princefle. 

Ta valeur a fournis la Thrace fous ma loi , . 

Vv joins tous les Etats de Pont, je t en tais Roi: 
Ces peuples belliqueux ont befoin d’un tel maître , 

* r I 1Y 
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Et déjà je t’avois jugé digne de l’être. 

Lisimacus. 

Avec refpeft. Seigneur, je reçois vos bienfaits ; 

J’en connois tout le prix, ils pafTent mes fuuhaits ; 
Mais quels quefoient les biens qu’un heureux fort m’en- 
voie , 

Votre retour. Seigneur, fait ma plus grande joie. 
Alexandre. 

Enfin de tous côtés je fuis viétorieux ; 

Allons de tant de biens rendre grâces aux Dieux* 

FIN. 
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L’OPINIATRE, 

COMEDIE 

EN VERS 

ET EN TROIS ACTES , 

Repréfentée pour la première fois le 
19 Mai 1722. 



I T. 
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REMARQUES HISTORIQUES 

Sur L'Opiniâtre, 

L A Comcdic de l’Opiniâtre compofèe d’a- 
bord en cinq A&es, puis remife en trois Ac- 
tes ,& ainfi repréfentée au mois de Mai ijxt , 
eut un fuccès allez favorable. On prétendit ce- 
pendantquc T Auteur n’avoit pas tiré tout le parti 

2 u’il auroit pu du caraétérc qu’il traitoit, &des 
tuations que ce caractère lui pouvoit fournir ; 
on remarqua que les trois principaux traits d’o- 
piniâtreté n’étoient pas afTcz marqués ou aflfez 
comiques. Que l’on ait eu tort ou raifon » c’eft 
ce qu’on laillc au Lcébeurà décider. Il ne s’a- 
git ici qnc de l’hiftoriquc delà Pièce, & voici 
ce quelle occafionnapeu de tems après fa pre- 
mière repréfentation. 

Comme elle fut annoncée par l’Auteur du 
Grondeur , un parent de M. de Palaprat fit in- 
férer dans le Mercure du mois de Juin 1721. 
l’extrait d’une lettre qu’il êcrivoit à ce fujet à 
un de fes amis de Province, & par laquelle il 
propofoit comme un problème littéraire de fça- 
yoir : “ Si par l’annonce de l’Opiniâtre de l’Au- 
„ teur du Grondeur , M. Brueys avoir eu defi- 
„ fein de faire entendre que M. de Palaprat eût 
,, travaillé avec lui à la Comédie de l’Opiniâtre, 
„ ou que M. Brueys eût feul fait le Grondeur. ,, 
C’étoit frapper l’endroit fenfiblc de M. Brueys, 
que de l’attaquer fur le Grondeur -, il a toujours 
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eu pour cette Pièce une tendrefle de pere , 8 c 
un goût de préférence qu’il n‘a jama is démenti ; 
aufli ne tarda-t-il pas à repouffer l’offenfe , & il 
communiqua le mois fuivanc aux Auteurs du 
Mercure une lettre adrelfée à un de fes amis 
de Paris , donc voici l'extrait , & dans laquelle 
il rcfolut ainfi le problème propofé. 

** Au refte , je ne lçai de quoi s'avife le 

», parent de notre cher ami } il cft vrai que nous 
», avons été affociés autrefois , mais il y a long- 
», tems que notre fociété eft finie. Depuis ce tems- 
„ là nousavons donné M. de Palaprat & moi des 
„ Pièces de Théâtre pour notre compte particu- 
3 , lier , & fans partagejlefquelles nous nous com- 
,, muniquionsl’un à l’autre, comme desamisqui 
fcconlultcnt : c’cft ainfrque je puis lui avoir 
33 envoyé il y a i ç ou 1 6 ans à Paris un Canne- 
„ vas de l’opiniâtre en cinq Ades,& qu’on peut 
,, avoir trouvé parmi les papiers de ce cher ami » 
,, mais il n’a jamais travaillé , ni prétendu , ni 
„ pu prétendre aucune part à cette Pièce, qui de 
,, fon vivant & fans fa participation , a été pré- 
sentée par vous, Moniteur, aux Comédiens. Je 
33 ne fuis pas moins furpris de ce que ce parent 
33 trouve mauvais que l’on ait annoncé l’Opiniâ- 
„ tre par l’Auteur du Grondeur: Mcfiieurs les 
3 3 Comédiens, avec tout- Pâtis, ne fçavcnt-ils pas 
que j’en fuis véritablement le pere? quoique M. 
,, de Palaprat l’ait produit dans le monde , qu'il 
3 , l’aie enrichi de fes biens , & qu’il m’ait fait 
„ l’honneur de l’adopter , ainfique je lui écri- 
, vis à lui -même il y a 8 ou io ans j cc qu’il n« 
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», défavoüa point par la réponfe quil me fit.que 
»>j’aî heureufcment confervée, que je montrai 
3 $ à M. le Duc de Roquelaure , parce qu’il s’é- 
», toit élevé chez lui fur cefujec une querelle 
», de Parnaflc, qui fut décidée par-là. M. de Pa- 
>, laprat ne laiila-c— il pas annoncer la Tragédie 
,, de Gabinie de l’Auteur du Grondeur , quoi- 
,, qu’elle fut imprimée fous mon nom,&dé- 
„ diée à M. le Comte d’Aycn t aujourd’hui Duc 
>) deNoaillcs ? Les Empyriques & Patelin n’ont- 
,, ils pas été annoncés de même du vivant & 
„ au lçûde M. de Palaprat, fans qu’il ait tiré 
„ aucune parc de ces Pièces , ni qu’il m’ait cher- 
,, ché aucune chicane fur l’annonce î Ainfl pour 
„ réfoudre le problème de fon parent, je ne 
,, veux ni partager avec lui le produit d’une 
„ Pièce qui cft toute de moi, ni flétrir la mé- 
„ moire de mon cher ami, en le privant de la 
,, gloire d’avoir quelque part à la production du 
,, Grondeur; & je veux même par refped pour 
,, fa mémoire, ne pas dire tout ce que je penfe 
„ fur le procédé extraordinaire de fon garent... f> 
On n’a pu fe difpenfer de rapporter ici à l’oc- 
caflon de ce fait la lettre de M. Brueys , puif- 
qu’elle eft une preuve plus que fu Allante de la 
rai fon qu’on a euë de mettre le Grondeur au 
nombre de fes Ouvrages. 
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ACTEURS. 

LE BARON, Pcre d’Erafte. 

ERASTE, fils du Baron. 

LA MAR QU I S E , Mere de Dorife. 

DORISE, Fille de la Marquifc. 

LE MAR QU I S , Mari de la Marquife, 
& crû Ibrahim Turc* 

DAM I S, Cou fin du Baron & d’Erafte; 

CL1TANDRE, Amant de Dorife. 

L A R A M E’E , Hôte , autrefois Valet du 
Marquis. 

T O I N O N , Fille de Chambre de Dorife; 

La S c en e eft chez. U Marquife, dans un Bourg 
fres de Teuton^ 
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L’OPINIÂTRE, 

COMÉDIE. 

XXXXXXXXXXX’XXXXXXXXXXX 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ERASTE, LE BARON, DAMIS.’ 
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Le Baron. 

O V s fortcz ? 

Eraste. 
OUi , Monficur. 
Le Baron. 



Mais, mon fils. 
Eraste. 

Oui , mon père. 

Je fors. 

Le Baron. 

Après l’éclat que vous venez de faire. 

Sortir fi brufquement » mon fils , que dira-t-on ! 
Eraste. 

Ju*on dira . . . l’on dira , Monfieur , que j’ai raifon* 
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Le Baron. 

Mais vous fçavez à quoi la bicnfcance engage; 

La Marquife confent à votre mariage ; 

Ses parons à Toulon ce matin avertis, 

Seront ici ce foir , & font déjà partis ; 

Chez elle vous jouez , vous pafl'ez la foirée ; 

Et par votre imprudence une bague égarée , 

Et que peut-être encot trouveroit-on fur vous. 

Vous fait quitter le jeu ; puis ferme contre tous 
Vous ofez fout-enir que fa fille Dorife 
Vouloic avoir la bague , & qu’elle vous l’a prife. 

E r a s T E. 

Mais , Monfteur , je le fçai , j’en fuis fûr , elle l’a , 

Et j’en mettrois au feu cette main que voilà. 

D a m i s. 

Oh ! Moniteur le Baron , nous fçavons bien la chofe» 
Le Baron. 

Mais , quand cela feroit , eft-il féa.nt qu’il ofe 
Soutenir contre tous opiniâtrement ! . . • 

E R A S T E. 

Eh bien , Monfteur , j’ai tort , j’ai tort aflurément ; 

On le veut , je me rends. „ _ . . 

Le Baron. 

Ehl je crois vous entendre. 
Erafle, & ce n'elt pas ainft qu’on doit fc rendre. 

E R a s T E. 

Mais , le doit-on , Monfteur , lorfque l’on a raifon } 
Le Baron. 

Raifon ?... Vous vous fondez fur un fimple foupçon. 
Clitandre avoit donné cette bague à Dorife, 

Parce qu’en mariage elle lui fut promife : 

Mais aujourd’hui fa merc approuvant nos defleins, 

A voulu qu’elle ait mis cette bague en vos mains , 

Et vous la foupçunnez d’avoir voulu reprendre 
Un prefent qui venoit dé la main de Clitandre. 

Voilà fur quel prétexte, & fur quoi feulement 
Rien ne peut vous tirer de votre entêtement; 

Mais puilqu’enfin demain, de l’aveu de la mere. 

Vous époufez Dorife, ainfi que je l’efpere; 

l-orfqu’un hymen heureux va joindre nos «wifons, 
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Devez-vous foutenir, fur de fimplcs foupçons , 
Qu’elle vous a repris la bague de Clitandre ? 

E R A S T E. 

Mais qui donc , je vous prie , eft venu mêla prendre î 
Le Baron. 

Je ne fçai , mais enfin je connois votrç efprit; 

Vous n’en démordrez point , puiique vous l’avez dit.' 

D A m î s. 

Mon coufin n’a pas tort , je vous en fais exeufe. 

E R a s T E. 

Moi tort , Monfieur , moi tort î Qui faut-il que j’accufe , 
Que celle qui cherchoit ,fans doute, à la ravoir ? 
Nous jouons , j’ai ma bague, on demande à la voir ; 

Î e la donne , on la voit, on la met fur la table; 

e ne l’ai point reprife, ou je fois milcrable ; 

Et lorfque je revois au coup que j’ai perdu , 

Vous en êtes témoin, ma bague a dilparu. 

Toitton s’eft mile à rire , en regardant Dorife , 
Monfieur , je le foutiens , c’eft elle qui i’a prife» 

Dam i s. 

On n’en fçauroit douter. 

LE Baron. 

Mon Dieu , Monfieur Damis, 
Sans lui complaire en tout, foyez de les amis; 

Son fentiment toujours eft la régie du vôtre; 

Quand il eft d’un avis, vous n’en avez point d’autre J 
A préfent qu’il eft nuit , s’il s’avil'oit ici 
De dire qu’il eft jour , vous le diriez auffi ; 

On doit pour fes amis avoir quelque indulgence^ 

Mais on ne porte pas fi loin la complaiiance ; 

Et lorfque fans raifon il s’obftine fi fort , 

Vous devriez au moins lui dire qu’il a tort ; 

Mais vous n’en ferez rien, j’ai beau vous le rebattre jr 
Et vous mourrez flatteur, & vous opiniâtre. 

E R AS TE. 

Eh ! Monfieur , quand j’ai tort je me rend s fans détours ; 
Mais lorfque j’ai raifon. 

- Le Baron. 

Vous l’avez donc toujours. 
Erafle ; car jamais je ne vous ai vû rendre; 
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Vous foupçonnez Doriie, à caufe de Clitandre î 
L’ apparence cft pour vous,j’en demeure d’accord; 
Mais voici (Virement en quoi vous avez tort. 
Croyez-vous que ce /oit affez que l’apparence. 

Pour foutenir un fait avec tant d’aflu rance ? 

Et s’il n’en étoit rien, n’enrageriez-vous pas. 
D’avoir mal k propos fait un fi grand fracas ï 
Je veux que vous foyez affuré de la chofe. 

Alors que contre nous tout le monde s’oppofe, 

A la voix générale il faut s’accommoder; 

Et, quoiqu’on ait raifon, il eft mieux de cédér ; 
Entre nous, je crains fort que Dorife en colere 
Contre vous n’ait aigri la Marquife fa mere ; 

Je l’ai vue en courroux de votre entêtement. 
Rentrons pour l’appaifer. . .je crains lbn changement. 
Et la fine Toinon , qui nous eft oppofée , 

Pour vous nuire auprès d’elle eft bien a fies rufée. 
Venez, rentrons, Erafle. 



■■■■■Mi anmHM HMMnHB 

i SCENE IL 

TOINON, LE BARON, ERASTE, 
* DAMIS. 



Toinon. 

! Meilleurs , vous voici : 
Vraiment je vous croyoisdéja bien loin d’ici. 

Et j’allois vous chercher. 

Eraste. 

Nous , pourquoi ï 
Toinon. 



Pour vous dire 



Que ma Maîtrefle... 

Eraste. 

Eh bien , Toinon , c’étoit pour rin 
Seulement qu’elle a pris ma bague, n’eft-ce pasî 
Eh bien, Monfieur , j’ai tort d’avoir fait du fracas, 

i 
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Je fuis opiniâtre? 

D a m i s. 

Et moi flatteur? 

ERASTEi 

Mon pere, 

On fe trompe par fois. 

D a m i s • 

Moniteur, je fuisfincere. 
Vous voyez à préfent que nous avions raifon. 

E r a s r e. 

Sans faite un peu de brait , adieu ma bague.».. 

D A M I S. 



On auroit ri de vous. 

i 



Bon y 

E R A $ T E. 

Tu viens donc me la rendre* 

T o i n o N. 



Non , Moniteur. 

E r a s T E. 

Non ? comment ? 

Toinon. 

Non , je viens vous apprendre 

Que la bague*..» 

E r a s T e. 

Et tu viens de dire en ce moment 
Que ta MaîtrdTe l’a...» 

T o i N o K. 

Moi * je dis feulément 
Qu’elle a vu que vous-même... 

Er as te. 

Eh quoi ï que je l’ai prife> 
• Toinon. 

Oui » Moniteur. 

E R a s T E. 

Moi f 



T O I N O N, 

Vous-même» 

E R A S T E. 

Où doncl’aurois-je mife ? 






Digitized by Google 




112 



. L’OPINIATRE. 



T O I N O N. 

Dans votre bourfe. 



E R A S T E. 

Bon dans ma bourfe» 
T o i n o N. 



\ 



Oui vraiment! 



E R A S T E» 

Tu te mocques de moi. 

T o i n o N. 

Cherchez bien feulement.- 

Et vous l’y trouverez. 

En a s T £. 

Ah L teftebleu • . . j’enrage. 
Comment diable ai-je fait ? 

T o i n o n. 

- Il la touche; je gage. 

Oui, qu’il n’avoûra pas qu’il l’a...» 

E r A s T E. 



Va, va, Toinon, 

Si je l’ai foutenu , ce n’eft pas fans rail'on. 

Toinon. 

Mais , Moafieur , vous avez la bague.».. 

E R a s x E. 

Ta Ma î trèfle 

Trouve Ciitandre feul digne de fa tendrefle. - 
Toinon. 



Mais la bague». . 

E R a s T E. 

Il cft vrai que fon pere autrefois , 
Quand ildtoit en vie, en avo:t fait le choix. 

Toinon. 



Quoi . . . vous n’avoürez pas ? 

Er a s T E. 

Enfin , malgré fa merc. 
Elle veut s’en tenir au choix de feu fon pere. 

Toinon. 

Non, il n’en fera rien. 

E R A S T F.» 

Ec ce n’eft qu’à regret. 
Qu’elle voit le deffein que nos parais ont fait. 
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2 n 



Oh ! 



Le Baroh. 

Toinon, c’eft aflez. 

Eraste. 

Voyez cette infolente. 
T o i n o n. \ 

Oh , Monfieur , je la vois , je fuis votre fcrvante. 



SCENE III. 

ERASTE, LE BARON, DAMIS. 

Le Baron. 

Eh bien , qu’en dites-vous 3 

Damis. 

C’étoit diftradtioiu 
Le Baron, 

Oui , mais ce que je blâme en cette occafion , 

C’eft d’avoir foutenu contre tous, que Dorife..., 

Damis. 

Eh qui diantre n’eût crû qu’elle l’avoit reprifc ? 

L e B a r o n. 

Excufcz-le toujours , rien ne peut vous tenir; 

C’eft votre caraétere, il faut le foutenir; 

Et puis vous me direz, lur quelque vaine exeufe, 
Que d’êtie opiniâtre à tort on vous accufc. 

Je vous l’ai ditfouvent, l’opiniâtreté 
N’eft pas de dilputer contre la vérité, 

S ça voir que l’on a tort, le voir & le comprendre/ 
Et de mauvaile foi ne vouloir point fe rendre; 

C’cit lorfque prévenu de bonne opinion. 

On croit obltinément avoir toujours raifon ; 

Et n’approuvant jamais les fentimens des autres. 
Sans rien examiner ne fuivre que les nôtres ; 

Ce dernier vice eft bas , & ne tombe jamais 
Qu’cn de lâches eiprits, & dans les cœurs mal faits j 
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Et ce défaut n’eft pas, que je penle, le vôtre j. 

Mais aifémcnt, Eratte, on y pafl'e de l’autre. 

On le voit tous les jours, un efprit prévenu 
D’abord de bonne foi foutient ce qu’il a crû; 

Mais lorfqu’à la raifon en vain on le rappelle. 

Qu’à la prévention la pafïion fe mêle , 

Alors, pour foutenir ce qu’il a d’abord dit. 

Contre la vérité fouvcnt il fe roidit; 

Et honteux d’avouer qu’il ait pû fe méprendre, 

Il voit , il fent , il touche, & ne veut pas fe rendra. 

Vous vous reconnoilfez fans doute à ce portiait, 
Car voilà juüement ce que vous avez fait ; 

Mais qu’en dit le coufin , s’il veut être fincere ï 

D a m i s. 

Je dis. . . Je dis , Monfieur »... que , vous êtes fon 
pere, 

Que .... quoi que vous difiez .... on vous doit ref- 
peéter , 

Et que nous aurions tort de vous rien contefter. 

Le Baron. 

Je vous entens, Damis, & vois votre défaite. 

Avec ce beau refpeét vous avouez la dette. 

Et vous, de tout ceci jugez ce qu’on dira. 

Mais je vois chaque jour encor pis que cela. 

Quand vous vous êtes mis en tête quelque chofe, 
C’elt une affaire faite; & quoi qu’on vous oppofe . 
Jamais vous ne cédez , pas feulement à ceux 
Qu’on confulte en leur art , vous en fçavez plus qu’eux. 
Jamais nos Avocats n’ont pû vous faire entendre 
Qu’il faut accommoder le procès de Clitandre , 

Et que vous allez perdre un gros bien iurement. 

S’il peut de feu Damon trouver le tellament. 

Pour moi , quand je vous vois fi fort opiniâtre » 

Je crains qu’on ne vous mette un jour fur le Théâtre; 
Le caractère eft neuf, & pourroit divertir. 

Sans que du naturel on cherchât à fortir. 

Mais c’eft trop s’arrêter. Votre brufque fortie 
Nous a mal à propos fait rompre la partie. 

Je vous l’ai déjà ait , ce vif emportement 
Ne peut fc réparer, qu’en rentrant promptement. 
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*e tout ce qui caufoit votre plainte imprudente. 
Vous venez de le voir, Dorifc eft peu contente; 
Rentrons • • . vous aviez tort , le fait eft avéré ; 

Ce manque de refpeét doit être réparé. 

Et par ce prompt retour vous leur ferez connoîtrc...» 
Eraste* 

Non, mon pere, fi-tôt je ne dois point paraître. 

D a m i s. 

En effet, comme on vient, Monfieur, dccontefter, . 
Il me fcmblc que. c’eft trop tôt l'e préfenter. 

Le Baron. 

Trop tôt ? ne faut-il pas achever la reprifeï 
Je parlerai pour vous, j’appaiferai Dorife. 

Je me charge de tout. 

Er A STE. 

Mais, Monfieur.». 

Le Baron. 

Eh! rentrons.». 

Nous le pouvons encor; mais fi nous différons. 

Il ne lera plus tems ; rentrons, je vous en prie. 
Eraste^ 

Nous finirons demain , Monfieur , notre partie. 

LE Baron. 

Non, tandis que l’on a les cartes à la main. 

Il eft mieux.... 

D a m i s: 

L’on pourroit renvoyer à demain. 

Le Baron. 

Eh , Monfieur .... non , Eraftc , allons . . . rentrons 
vous dis-je; 

La raifon, le devoir, l’amour, tout vous oblige 
A rentrer promptement. 

ERASTE; 

Je ne vois pas parbleu 
Sur quel prétexte entrer. 

Le Baron. 

Pour reprendre le jeu; 

Déjà , même déjà , c’eft trop fc faire attendre. 

D a m i s. 

Il eft pourtant bien tard pour vouloir le reprendre, 
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Erastï. 

Affurément, Monfieur, tout dort dans le logis, 

D A M I S. 

La Marquife bâilloit quand nous fommes fortis. 

Le Baron. 

Allons, ferme tous deux, il n’eft plus de remède. 
Je le vois bien , en tout il faut que je vous cède: 
Mais c’eil tant pis pour vous, Dorife a des appas ; 

Je fçai que vous l'aimez. 

Eraste. 

Si je ne l’aimois pas, 

Î e ferois trop heureux ; je Içai que la cruelle 
le hait , & malgré moi je loupire pour elle ; 

Et pour changer jamais, j'aime trop conftamment* 
Le Baron. 

Vous ne changerez pas, Erafle, aiTurément. 

Pour moi, j’admire en tout votre perléverance. 

Et vous êtes lans doute un héros en confiance } 
Toutes vos aftions ne le font que trop voir: 

Mais puilque vous aimez , je ne peux concevoir 
Que vous ne veuillez pas réparer la fottiie. 

Que vous venez de faire aux yeux de la Marquife, 
Eraste. 

Nous calmerons demain ces petits différends ; 
Cependant, comme il faut inviter nos parens. 

Je m’en vais à Toulon. 

Le Baron. 

Mais c’ett une imprudence 
Dans la nuit,,,. , - 

D a m x s. 

H eft bon de faire diligence.,' • - * 
Eraste. 

Sans doute, & je ferois meme déjà parti, 

N'étoit que fi Toinon venoit encor ici. 

Je voudrois l’engager h parler à Dorife . • 

En ma faveur, après je parts & fans remife. 

.. ' LE Baron, 

Attendez à demain. - - ;• r 

Eraste. 

. * . Et pourquoi pas ce foir ? 

Le Baron. 
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Le Baron. 

Mais quoi ! partir de nuit ? 

D a m i s. 

Il ne fiait pas trop n*ir. 



L E B a R o N. 

A Toulon cependant vous ne pourrez rien, faire 
Qu’il ne foie jour. 

E R A S TE; 

Souffrez. 

J D AMI S. - . 

. * . .j ; : Monfleur , qua»d on diffère 



ARON. 

De grand matin fuffit. 
E R A s T E. 

Eh! Monfieur, permettez que je parte: J 
Le Baron, * 



On peut manquer les gens. 
* Le B 



y 



Il l’a dit, i 

C’eft une affaire faite, il partira fans doute. 

Er a s t e. 

Dans deux heures au plus j’aurai fait cette route* 
Le Baron. 

Eh bien, allez, partez. Erafle; je vois bien 
Que pour vous retenir , je n’avancerois rien» 

4 • Er as T e, 

Je reviendrai d’abord. 

Le Baron. 

Allez, je me retire; 

Car auffi bien il vaut autant ne vous rien dire* 



SCENE IV. 

• « * « ■ ■ • c'. 

TOIKON,ERA STE, D A M I S. 

D A M I S. 

Ous demandiez Toinon , jugement la voici, 

I 

Tome I. K 



Digitized by Google 




“1X8 






L'OPINIATRE, 

.* Toison. 

Ma Maîtreffc me fait , & doit fe rendre ici 
Pour prendre mes confeils fur. tout ce qui fe paiTci 
Paifons-ies déloger de cette fallc balle. , 

Dami. s. 

Elle vient droit à nous. 

E R a s T E. 

Bon foirj où va Toinon? 
Toinon.-, 

Bicn-t6t au lit , Mon/ieur ; tout dort dans la maifon^ 
, Ma Maittefle dt couchée , & chacun fe retire ; 

Dé logeons. ' ■ . y .u, 

Dami s.. * 

; Le couftn a deux mots k te dire. 
Toinon. 

Le coufin me dira demain ce qu’il voudra % 

Mais ma foi pour ce fuir , Monfieur s’en paffera : 
Délogeons. 

Eaasïî. 

Tu veux donc perdre la récompenfe 
Qu£ je vais te donner , fi tu prens ma défenfe. 

T o t n o n< 

Je dors, Monfieur , je dors. 

Eraste. 

Dis, ma pauvre Toinon , 
youdrois*tu dire un mot à ta Maîtrefle? 

Toinon. 

i Non. 

O que les Provençaux font faits d’étrange forte ! 
Reliez, Meilleurs, reliez ; je vais fermer la porte: ' 
.Voyez fi vous voulez coucher ici. 

Eraste. 

Sortons, 

Allons faire (elle: des chevaux, & partons. 
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Mi 




SCENE V. 

toinon, dorise. 

T O I N O M- 

V Enez , je leur ai dit que vous étiez couchée ; 
Venez ,Us l'ont foriis. 

D o R i s E. 

Ma mcre eft donc fâchée. 




SCENE VI. 

CLITANDRE , DORISE , TOINON. 



Toinon. 

Q Ui vois-je ? Les amans marchent toujours de nuit , 
Madame, c’eft Clitandre . . .approchez-vous fans 
bruit , 

Vous ferez du confeil , Monfieur. 

C LIT ANDRE. 

Quel coup fenfible! 

Ce que je viens de voir, Madame , eft-il poflibleï 
Dorise à T oinon • 

Qu’a-t-il donc 3 

Clitandre. 

Ce que j’ai ? faut-il tant le chercher ? 
Cruelle, n’avez-vous rien à vous reprocher î 
Dorise. 

Moi ï 

Clitandre. 

Je cours à Toulon par fon ordre, & j’efpcre 
D’engager les parens de feu Monfieur fon pere 
A foutenir fon choix ; & iorfque tout cft prêt. . , : 
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T O I N O N. 

11 faut que je m’en mêle . . . alte-là , s’il vous plaît. - 
Voyons. . . ce ne fera qut pure bagatelle; 

Les amans ont toujours quelque lotte querelle ; 

Et pour fe picoter, ils choilîH'ent le tems, 

Que l’on veut employer à les rendre contens. 

C t a , voyons , qu’avez-vous ï 

Clitandre. 

Demande-lui le gage 
Qu’elle reçut de moi, d’un amour.... 

T o i n o N. 

.... Oh ! j’enrage.: 

Point d’exclamations, laiflez-lk votre amour 
Pour l’heure , & répondez , s’il vous plaît, tour à tour. 
Quel gage ? 

Clitandre. 

Elle le fçak; Eralle dans la rue 
Vient de me faire voir... 

Dorise. 

Ma bague. 

Ciitandre. 

Oh ! je l’ai vuï ; 

Ne cherchez pas ici des détours fupetflus; 

Vous pouviez la cacher, & ne la porter plus: 

Mais la donner. 

T o i n o N. 

Suffit . . . qu’avez-vous à répondre ? 
Dorise. 

Rien • . • fàis-lui voir ceci , c’eft de quoi le confondre , 
Il la reconnoîtra.- 
' T o i n o N. 

Quoi! vous l’aviez auflî. 
Dorise. 

Dans un tems plus heureux, je vous aurois puni, 
D’ofer fur un foupçon offenfer ce qu’on aime , 

3c vous aurois laiilé dans l’erreur ... v 
. , Clitandre. 

C’eft la même, 

Dorise. 

Mais j’ai bien d’autres foins en ce malheureux jour. 
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Clitandre. 



2ZK 



Toison: 

O moi , je fuis curieule à mon tour, 

Et je n’y comprcns rien ... de grâce, que j’apprenne 
Comment cela fc peut ? 

DORISE; 

Te voilà bien en peine, 

T o i n o n. 

On le feroit à moins. 

Dorise. 

Quand ma mere voulut 
Que de mes propres mains Erafte la reçût. 

Je conteflai deux jours, & j’en fis faire une autre; 
Je la donnai, Clitandre, & je gardai la vôtre. 

T o i n o n. 

La pefte qu’elle en fçait!.. >& vous fîtes cela 
Sans me communiquer à moi celecret-là? 

Dorise. 

Perfonne ne le fçut. 

Clitandre. 

Ah ! charmante Dorife, 

Me pardonnerez-vous cette injufte méprife ï 
T oi n o N. 

Allons au fait , Moniteur. 

Clitandre. 

Eh bien, que ferons-nous, 
Pour l’empêcher d’avoir Frafte pour époux * 

Dis , ma pauvre Tuinon , dis , que nous faut-il faire ï 
T o i n o n. 

Faifons courir le bruit que Monfieur voue pero 
Eft en vie, & revient. 

Dorise. 

• k Mais tu fçais mieux que moi, 

Que jamais à ce bruit on n’ajouteroit foi : 

Chacun fçait qu’autrefbis la fortune ennemie. 

Sur les mets du Levant, lui fit perdre la vie, 

Dans un combat naval contre les Ottomans. 

Clitandre. 

Oui , mais l’on fçait suffi que depuis quatorze ans, 

K iij 
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ait L’OPINIATRE, 

Madame fur fa mort preique toujours en peine , 

K’ en a jamais reçu la nouvelle certaine. 

T o i N o N. 

Que fçait-on , après tout , s’il elt mort , comme on dit î 

Do R 1 SE. 

Mais s’il étoit vivant , n’auroit-il pas écrit ï 
T o I N o N» 

Bon , écrit i tant de gens pris par les Inlîddles, 

Dont on n’avoit jamais pû içavoir des nouvelles,. 

Et qu’on croyoit défunts, font venus à bon port.... 
Dorique l’on meurt fi loin , on n’tft pas toujours mort j 
D’ailleurs , vous le (çavez , fur la côte où nous tommes , 
Tous les jours , tous les jours , on voit venir des hommes 
A Marfcille, à Toulon, qu’on avoir crû perdus. 

Et qui chez eux pourtant fe font enfin tendus. 
Faifons courir ce bruit* 

D o r t s E- 
Comment ? 

T o i n o H. 

Hier un homme 

Qui prit terre « Toulon , & vient , dit-il , de Rome, 
Arriva dans ce Bourg : c’eft un homme de peu , 

Très facile k gagner, & fort propre à ce jeu; 

Il elt Turc, les habits le font allez connoîue» 

Nous le ferons parler, on le croira peut-être; 

Je l’inftruirai moi-même. Illuivra mes leçons , 

Et quand on n’en prendroit que de lîmples loupçons. 
Nous ferons différer du moins le mariage 
Qu’on veut faire demain , & qu’on fera , je gage ; 

Car tout eft arrêté; même je vous apprens, 

Qu’Erafte , pour aller inviter les patens, 
lit parti pour Toulon. 

CltTAHDRE. 

Jufte Ciel! s’il les mené, 

Toinon, tout eft perdu 

T O I N O N» 

Ne loyez pas en peine j 
A la pointe du jour fccrertement demain 
Rengagerai ce Turc à nous tenir la main; 

Il le nomme Ibrahim, je m’en fuis informée. 
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COMEDIE. : 

Ii loge heureufement chez Monficur la Ramée , 
L’Hôte du Cheval blanc, jadis votre Fermier; 

11 eft de mes amis , je veux que le premier 
Il répande le bruit que Moniteur votre perc 
Eft en vie: auffi-tôt Madame votre mere 
Voudra s’en informer, & le Turc parlera; 

Il l’aura vû vivant, & le lui dépeindra ** r ’ * - 

Tel qu’il étoit- Inftruit par Monficur la Ramée, 

Qui le fervoit du tems qu'il partit pour l'armée , 

Et qui l’a, comme on fçait , parfaitement connu* 

Car, Madame, pour moi je ne l’ai jamais vû. ~ 

D o R i s E. 

A peine il m’en fouvient. 

T o x N o N. 

formez en afiurance jj 
Et prenez fur mes foins enticre confiance: 

J’irai tout difpofer avant votre réveil , 

Mais allons nous coucher, la nuit porte confçil» 

* Fin d# premier Acte. 




'* t . « 

v t s » • . J 
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SCENE PREMIERE. 



L E • M A RQJJ IS, LA RAM E’E. 

LE Mar <^u i s* 

C E n’eft pas fans fujet qu’après quinze ans d’ab- 
‘ fcnce , 

J’étois depuis hier dans quelque impatience, 

■ De revoir ma maifon ; & j’ai pris le matin , 

Pour n’être rencontré de perfonne en chemin* 

Je vous ai dit pourquoi je ne veux pas encore 
Annoncer mon retour, il eft bon qu'on Tignotcj . 
Vous m’avez informe de ce qu’on fait ici; 

Et je veux par moi-meme être mieux éclairci* 

Enfin je luis ch«z moi, mon pauvie la Ramée. 

La Ram e’e rêvant . 

J’ai de ce qu’il m’a dit l’ame encore allarmée. 

Le Mar qji i s. 

Montez là haut fans bruit, & tâchez de fçavoir.,.. 

La Ram e’e rêvant . 

Il tombe dans la mer bîcfTé fans nul efpoir. 

L E M a R <^U 1 S. 

Allez voir fi l’on dort là haut. 

La R a m e’ e rêvant . 

Ceux qui le prirent > 

A d’autres maudits Turcs auffi*tôt le vendirent. 

Le Mar qjj i s. 

*' Allez.,,, 

La Ram e’e toujours rêvant . 

Quinze ans efclave. 

Le Marquis. 

Oui , mais laifions cela* 
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Je vois que vous avez encor ce défaut-lh, 

De réfléchir à part fur ce qu’on vient de dire, 

Sans faire attention k ce que l’on defire. 

La Ram e’£. 

Pardon , Monfieur. 

Le Mar qjj i s. 

Tandis que j’obfetve ces lieux , 
Vous , afin d’éviter que quelque curieux 
Ne me i'urprcnne ici.... 

La Rame’e par réflexion» 

Dans le fond de l’Afic, 
Efclave fans pouvoir informer fa patrie. 

Defon état. 

Le Mar qj; I s. 

Encore. 

La Rame’e ( à part-) 

Un Marquis! 

LE Mar qju X s. 

Je vois bien 

Qu’!» moins qu’il n’ait tout dit, je n’avancerai rient 
Mais allez donc fçavoir fi quelqu’un va delcendre. 

• L a R a M E*E au Marquis» 

Que ce vaifleau marchand vint k propos vous prendre 
Sur les bords de la mer ! 

Le Mar q^u i s. 

Apparemment on dort. 

La Ram e’e. 

Si l’on vous eût repris, Monfieur, vous étiez mort. 

( a part par réflexion •) 11 arrive à Toulon fans fe faire 
connoître , 

De nuit hier chez moi je vois entrer mon Maître 
Sous le nom d’ibrahim. 

Le Mar <^u i s. 

Enfin il a tout dit. 

Allez voir fi là haut on efi encore au lit. 

La Ram e’e. 

Ma foi fans l’aller voir, Monfieur, ne vous déplaife , 
Vous pouvez obfcrver ces lieux tout à votre aife ; 

Ne ctaignez pas qu’on vienne , on dort. 



K v 
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«if L r OPINIATRE, 

LE M A. K C^u I s. 

Quand on viendroic , 

Hors ma femme , céans nul ne me connoîtroit. 

La Ram e’e. 

Mais ne voulez-vous pas vous faire reconnoître? 

Le Mar t s. 

Je le prétens, fans doute, & dès ce foir peut-être; 
Car c’dt fans nul deflein, que lous ces' vêtemens , 
Qui cachent qui je fuis, je me trouve céans : 

Avant que de paroître & que de me produire , 

De ce qu’on fait chez moi j’ai dû me faire inflruirc. 
L’ayant fçû , je voulois auffi-tôt me montrer; 

Mais vous fçavcz pourquoi j’ai voulu différer. 

Je retrouve en ces lieux & ma femme & ma fille. 

Et je luis, grâce au Ciel, content de ma famille: 
Vous m’en avez inffruit, & de plus déclaré 
Ce qu’on a réfolu pour l’hymen préparé. 

Mais puifque par hazard fous un tel équipage. 
J’arrive juficment le jour du mariage. 

Je veux, à la faveur de ce déguifement. 

En faire, s’il fe peut, moi feul , le dénouement. 

Vous tiendrez en ceci fort bien votre partie , 

Car , jadis vous avez joué la Comédie. 

La Ram e’e. 

Oui, Monfieur , j’ai couru la campagne autrefois. 

Je jouois les valets, même au btfoin les Rois. 

Le Mar c^u r s . 

Je lefçai , & j’aurai befoin de votre adreffe. 

Comme je veux ce foir que l’on- me reconnoiffe , 

11 me faut des habits* 

La Ram e’e. 

Je vais prendre lk haut, 

Pour vous bien atTortir , Monfieur, tout ce qu’il fauti 
Car je fçai que depuis que vous vous en- allâtes. 

On n’a point déplacé ce que vous y laiffates. 

Le Mar qu i s. 

Tant mieux; portez -le donc chez vous adroitement. 
Et fongez à garder le fecret feulement » 

Mais fur-tout à Tginon. 
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SCENE IL 



TOINON, LE MARQUIS, LA RAME’E. 



T O I N O N. 

Oh ! les voici , j’enrage j 
Depuis le grand matin je cours tout le village : 

Où dianue étiez-vous donc ? 

La Rame’e. 

Ici , comme tu vois. 

T O I N O K. ' 

O ça, Signor ... ce Turc entend-il le François? 

1,31 ■ »- La Ra e , ? •-» . -i .j 

Lui ? non . . • parle-lui Turc , fi tu veux qu’il t’entende. 
T 0 l N O H. 



Moi , Turc ? 

La Ram e’e. s 
II veut fortir. 

T o i n o K. 

De grâce . qu’il attende. 
La Ram e’e. 

O ! non, il craint Madame, il Faut nous en aller. 

T o i k o n. 

Elle eft encore au lit ; & moi je veux parler. 

Si je peux, à ce Turc d’une affaire preffante , 

Signor .... Si voi : . . . voler : pefte de l’ignorante , 

Que n’ai-je appris le Turc l • 

L A R A M e’e. 

Mais , que veux-tu de lui ? 

J c lui Ferai fçavoir* 

Toinon. _ . . - 

Je voudrais qu’aujourd’hui , 

Pour rompre , ou différer l’Jj'ymen dé ma Maîtrdle , 
Pour laquelle je crois que chacun s’interefle , 

Comme il eft Turc, par lui le bruit le répandu. 

Que Monfieur le Marquis n’cft point mort, comme on dit} 

Kvj N 
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Qu’il l’a vù dans l’Aile , & qu’il revient .. . ce drôle 
Sera très-bien payé, s’il Veut jouer ce tôle; 

Mais il ne parle point , je n’avancerai rien. 

Le Mar qjcj i s. 

Je parlerai , ma fille, & parlerai fort bien. 

Mon hôte l’ignoroit, j’entens votre langage. .»« - 
Et je ferai ravi de vous aider. 

Toînoh. 

Courage» 

Ah! Signor Ibrahim, ceci dépend de vous; 

Vous ferez bien payé , de grâce fervez-nous. 

Ah! que fi vous fçaviez quel homme on luideftine. 
Et quel autre on refufe ; enfin on raflaffine. 

Le Mardis. 

Je fçai tout. 

SC E N E ' I II. 

DORISE , TOINON, LE MARQUIS, 
LA RAM£’£. : 

' Toinon.. 

X_iA voici. 

Le Mar qjj i s. 

* - ' Ciel! 

Dorise. 

Toinort , eft-celà 

Ce Turc dont tu parlois ? 1 ' 

'Toinon- 

Madame , le voilà , 

Et tout prêt à parler, comme je le foubaite ; 

11 eft infteuit de toqt. 

L £ Mar i s. 

“ : Vuus ferez fatîsfaite; 

La Ram e’£» j 

J’en répons corps pour corps. 
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Le Mah^u is. 

Sans me flatter, je croi 
Qu*à ce que je dirai l’on ajoutera foi» 

T o i n o N. 

Ah ! Madame, le Ciel , fans doute, nous l’envoie. 

Dokise. 

A le voir, à l’entendre, une fecrette joie 
Se répand dans mon cœur, & me fait efpérer 
Que du trouble où je fuis il pourra me tirer. 

Je n’ai qu’un feul regret, c’cit .Toinon , quand je fonge 
Qu’il nous faut pour cela recourir au menlonge, 
Impofer à nia mere, annoncer un bonheur 
Qui va^ fe trouvant faux , rappeller la douleur. 

Même je ne fçai point , lorfquc je confidére 
Ce Turc, qui me paroît être honnête & fincére. 
Comment il ofe faire un récit fabuleux. 

Toinon. 

O! Madame, les Turcs ne font pas fcrupul eux. 

Le M a r i s, 

A faire ce récit, fi je confens fans peine, 

C’eft que l’on m’a donné pour chofc très-certaine, 
Qu’avant que de partir, feu Monfieur le Marquis 
Vous avoit accordée à l’un de fes amis, 

Tour fon fils encor jeune , & qu’on nomme Clitandre j 
Ainfi, quand la Marquiie accepte un autre gendre, 

Je crois que fans fcrupule on peut adroitement 
Tâcher de rappeller fon premier fentiment : 

Si pourtant 5 cela vous trouvez à redire, 

Je n’en parlerai point. 

Toinon. 

Eh ! bon , IailTez-la dire , 

Vous voyez pour un rien fon efprit combattu.. *“ 

Le Mar <^u i s. 

-Je vois avec plaifir qu’elle a de la vertu. 

Vous craignez d’affliger Madame votre merej 
Elle regrette donc feu Monfieur votre pere J 
D o R i s E. 

Elle ne peut encore en entendre parler, 

Qye fes pleurs aufii-tôt ne foicnt prêts à couler» 



Digitized by Google 




1*0 L*Q PINIATRE, 

T O 1 NO Ni 

O ! puifqu’il veut agir, Madame, il faut fe rendre» 

D o r x s e. 

Ah! Toinon , je ne fçai quel pouvoir a fçù prendre 
Cec homme -1k fur moi, fi c’eft pour me trahir i 
Mais à tout ce qu’il veut je ne peux qu’obéir. 

Cependant ne crois pas ici que je m’abufe , 

J’attens peu de fecours d’une pareille rufe; 

Mais enfin dans l’état preflant où je me voi, 

Fais ce qu’il te plaira, je m’abandonne à toi* ' 
Toinon. 

O! ça donc , il nous faut fans tarder davantage. 
Répandre adroitement ce bruit dans ce village. 

Pour parler du Marquis que vous n’avez pas vu , 

Vous vous en inftruirez de lui , qui l’a connu. 

• " La Ram e’e. 7 

Bien plus, je foutiendrai la chofe véritable. 

Même j’en jurerai, s’il le faut, comme un diable. .• 
Toinon. 

Ce que vous devez dire , il le faut inventer. 

Sortez , j’entends Madame , allez vous concerter- 

. •' ' % 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, LE BARON. 
TOINON. 

I L A M A R QJJ I S E . 

C^Uels gens fortent d’ici ï 

Toinon- 

Madame , c’eft un homme 
Qui prit terre à Toulon hier, & vient de Rome i 
C’eft un Turc, qui, dit-on, parle pertinemment 
Des guerres de Vende & des mers du Levant.... 

Il eft logé, je crois, chez Monfieur la Ramée. 

La Mar qjo i s e. 

Un Turc 5 Je le verrai,,.. Monfieur, je luis charmée 
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Que Monfieur votre fils air vu qu’il avoit tort. 

Le Baron. 

Madame, il fe prévint; mais il revint d’abord; . 
Hier même, prelTé d’une ardeur vive & pure. 

Il partit pour Toulon, malgré la nuit obicure; 

Et je viens de fçavoir, que hâté par l’amour. 

Il a vû nos parens, & qu’il eft de retour. 

La Ma r q u i s e. 

Il eft céans, Monfieur; lui, Damis & Dorife, 

Pour fe raccommoder , achèvent leur repriic ; 

Allons les voir jouer.... Vous, faites-moi venir - 
La Ramée , tantôt je veux l’entretenir. 



SCENE V. 

LA RAME'E, TOINON. 

.. L A R A M E’E. 

J ’Ai pris fecrettement les habits de mon Maîtrt; 

Il prétend aujourd’hui fe faire reconnoîtrc, 
Aulfi-tôt qu’il fçaura.'.. Mais , chut.... voiU Toinon ; 
Le deflein qu’elle avoit ne nous paroît pas bon; 

Du retour du Marquis il ne lui faut rien dire à 
Bon,paffons vitement, puilqu’elle fe retire. 

Toinon. 

Qu’empoitcz-vous d’ici ? 

La Ram l’e. 

C’eft ... c’eft.... un vieux balot 
Que j’avois au grenier.... Adieu. 

T o 1 n o N. 

De grâce , un mot; 

Je viens de préparer Madame à la nouvelle 

Que nous voulons répandre , & je vous réponds d’elle ; 

Elle m’a commandé de vous faire venir ; 

Mais le Turc eft-il prêt à l’en entretenir? 

Parlera-t-il bien-tôt? Comment va notre affaire? 

La Ram £’£. 

fort mal* 
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T O I N O N. ' 

Pourquoi fort mai? 

La Ram e’e. 

C’ert qu’il dit quelamere 
Ne peut croire jamais qu’il ait vû ion époux» 

T O I N O N. 

Mais de notre projet comment fortirons-nous J 
La Ram e’e. 

Fort bien. 

T o i n o N. 

Fort mal , fort bien , que diantre a-t-il en tète ? 
La Ram e’e. 

Un grand deflein; Toinon, va, je ne fuis pas bête. 

Et fi je ne craignoista langue.... 

T o i n o N. 

Oh ! fur ma foi , 

Vous pouvez fûrement vous confier à moi, 

Qu’eft-ce ? 

La Ram e’e. 

C’eft un deflein , un deflein , qui , fans doute 
Te plaira... Sçache donc ..Je crains qu’on ne m’écoute, 
Regarde... 

Toinon. 

Non, perfonne ici ne doit venir, 

Ils font tous occupés du jeu qui va finir. 

La Ram e’e. 

O ça, jure moi donc... 

Toinon. 

Que le Ciel me confonde, 
Puiflai-je devenir l’horreur de tout le monde. 

Que la terre , l’enfer. . . 

La Ram e’e. 

Non, tous ces fcrmens-là 
Ne te retiendront point , voici qui fuffira 
Pour m’alfurer de toi, comme je le délire. 

Il faut... 

Toinon. 

Eh bien ! il faut. 

La Ram e’e. 

Il faut ne te rien dire. 1 
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Toinon. 

Pcfte de l’animal» 



SCENE VI. 

D O R I S E , ERASTE, DAMIS, 
LA MARQUISE, TOINON. 

Toinon. 

M Aisd’où vient ce fracas ? 

D o r 1 s e. 

C’eft Monfieur qu’on condamne , & qui ne fe rend pas. 
E R A S 1 E • 

Oi non pas , s’il vous plaît, Madame , & je parie. 

J’ai vu le même coup mille fois en ma/vie ; 

J’en fuis lûr, j’en luis lûr , vous-même l’avouerez. 

Il 11’en fera pourtant que ce que vous voudrez. 

T) o k t s e. 

Je ne veux rien , Monfieur. 

Eraste. 

Pardonnez-moi, fi j’ofe 

Vous dire qu’il eft bon de bien lçavoir la chofe: 

A l’Hombrc quelquefois ce coup peut revenir , 

Et nous fçaurons. Madame , à quoi nous en tenir. 
La Mar c^u i s e. 

On ne peut le juger autrement , j’en fuis fûre. 
Eraste. 

O’. Madame, agréez qu’ici je vous allure, 

Qucft la chofe étoit douteufe feulement, 

Je n’appcllerois pas de votre jugement i 
Mais, li vous le voulez, malgré mon allurance,’ 

Le refpedt & l’amour m’impofcronc filence. 

• j. La Mar qjj i s e. 

Qu’en croit Monfieur Damis ? i 

Damis. 

Les régies ont changé , 

Madame, & je croirois . .. que l’un a mal jugé. 

Je parle contre moi. 
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SCENE VII. 

LE BARON , CLITANDRE , ERASTE , 
DAMIS , LA MARQUISE > DORISE f 
T O I N O N. f 

La Mar i S E. 

V Oici Monfieur fon pere, 
C’cft un Juge pour l’Hombre à qui chacun déféré i 
Vous fçavez qu’après lui , l’on n’ol’e contefter : 

Voici Clitandre encor fur qui l’on peut compter j 
Ils ont tous deux du jeu connoiflancc parfaite , 
Expofez-leur le coup. 

Eraste. 

Ils me croiroient mazette. 

De mettre feulement la chofe en queftion. 

Au moins. Meilleurs , je fais ma proteftacion 
Que je n’en doute point, quoique je le propofe» 

La Mar qju i s fi. 

Je vais, moi, fans façon leur expoferla chofe j 
Rendez-vous ^ quand l’arrêt en fera prononcé. 

Monfieur donne , Damis & Dorifc ont paffé ; 

Erafte dit qu’il joue. Il écarte, & s’explique 
En jettant ion écart, qu’il va jouer en pique. 

Sur cela l’on n’a point de conteftation : 

Pour prendre , il fe faifit des cartes du Talon , 

Il les compte , recompte , enfin au lieu de treize , 

Les tenant dans fes mains il en a trouvé leize. 
Eraste. 

Eh! qu’importe ï 

La Mar qjr i s e. 

Qu’importe , il vient de l'avouer j 
Il trouve le jeu faux, & veut pourtant joucir. ... , 
Eraste. 

Sans doute, on doit da jeu bannir toute fînelTc , 

i e ne dis pas pour nous y mais on aura l’adrdîe 
>e couler au Talon trois cartes , & par-1 à 



v 
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D’ an gros coup, d’un jeu Idr, bon, on me privera. 
Vous en riez ? J’avoh cinq matadors fixiémes. 

D o r 1 s E 

Et moi j’avois, Meilleurs, les deux as noirsfeptiémeî. 
La. Mar qjj 1 s e. 

Dans les cartes de trop il eft aifé de voir , 
Qu’avoient été laiiles & l’un & l’autre as noir; 

Il s’en eft trouvé quatre , & partant treize piques* 

T o t N o n à far?* 

O, je te tiens bien fin, ma foi, fi tu répliqués. 

E R A s T E. 

Tout cela n’y fait rien. 

Le Baron. 

Mais vous n’y penfez pas. 

Quatre as noirs. Et comment jouer avec quatre as? 
La Mar qjj i s e. 

C’eft celai car Monfieurne voulant rien entendre» 

Et Damis l’approuvant, il a fallu fe rendre; 

On s’eft mis à jouer ; mais ces as préiéntés , 

L’un k l’autre, les ont fi fort déconcertés, 

Qu’ils ont quitté par force. 

fRASTH, 

Oiii , oui ; mais j: ; parie 

Que je gagne le coup. 

Clitandre. 

La gageure eft hardie. 

Le B a R o N. 

Vous avez tort,Erafte. 

ER a s T E. 

Eh! bien foit...Mais,Monfieur 
Qui, fans être prié, tranche du connuiffeur, 

Vuudroit-il parier cent louis? 

Clitandre. 

La gageure 

N’cft pas tout-h fait bien , quand une choie eft feure» 

E R a s T e. 

Eh ! pariez , Moniteur. 

Damis. 

J’en ferai de moitié. 
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Le Baron. 

En vérité , tous deux vous nous faites pitié , 
Qu’ofez-vous J'outenir? 

E r A s T E. 

Depuis quelques années. 

Les régies de ce jeu , Moniteur , font furannées. 

D a M i s. 

C’eft ce que je difois. 

Le Baron. 

Vous rêvez, vous dit-on. 

E R a s T E. 

Pour en être certains, envoyons à Toulon» 

Le Baron. 

A Toulon ï on dira que c’eft une folie. 

D a m i s. 

Permettez-nous > Monfieur , d’en douter , je vo us prie. 
E r a s T E. 

Envoyons. 

CttTANDRE. 

A Madrid, Monfieur, -fi vous voulez. 

E R a s T E. 

Pariez, pariez, Monfieur, fi vous ofez. 

C L t T A N D*R E. 

Quand Monfieur votre pere , & Madame, je penfe. 
Ont jugé , le pourrois-je en bonne confeiènee ? 

E R a s t e. - 

Eh î pariez toujours, à Toulon on ira. 

Le Baron. 

A Toulon, & par tout, Erafte, on en rira. 

D o r t s E. 

Qui contcfta jamais une pareille choie ? 

E r a s t e. 

Contefter contre vous, Madame, oh ! je ne l’ofe, 
Quand vous vous tromperiez , & que j’aurois raifon. 

Mais que l’on joue ainfi, fi l’on veut, à Toulon, 
A Marfeille, à Madrid, pour moi je le protefte, 
Puifque je l'çai le coup , & qu’on me le contefte , 
Sur mes terres au moins , j’en fais ici ferment , 

Je ne fouffrirai point qu’on le juge autrement. 
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Clitanbre, 

0,1k, vous le pouvez; il faudra qu’on y paffe; 

Vous avez la Juüice haute , moyenne , & bafie. 

E R a s T E. 

Vous riez, nous rirons peut-être à notre tour. 

T o i n o N bas a C titan dre. 

Allez prefier le Turc de fervir votre amour. 



SCENE VIII. 

LA RAME’E, TOINON , LA MARQUISE, 
LE BARON, DORISE. 

Toinon à la Ramée. 

E H ! venez donc , Madame eft prête h vous enten- 
dre. 

La Ram e’e à fart. 

De lui venir parler je n’ai pû me défendre; 

Mais battons la campagne, & gardons le fccrct. 

La mar qjj r s e. 

Eh bien! que dit ce Turc? J’aurois quelque regret 
D’avoir rien négligé. 

La Ram e’e. 

Grande, grande nouvelle, 

Du Signor Ibrahim ! ( c’eft ainfi qu’on appelle , 
Madame, un certain Turc qui vint loger chez nous, J 
Il prétend prouver que Moniteur voue époux 
Eft encor plein de vie. 

E R A s T E. 

Eh ! bon, fur ma parole } 

Ce Turc-lk veut avoir de vous quelque piftole. 

Toison. 

Il ne demande rien. 

La Mar qj; i s e. 

Mais s’il veut me parler, 

Lorfqu’il m’a vu tantôt , pourquoi donc s’en aller t 
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E R A S T E. 

Sur ce qu’il veut vous dire il craint qu'on le confond* 

La Ram e’e 

Non ; mais avec Madame il a vû trop de monde; 

Il veut prendre fon tems , c’clt un homme diicret. 

Et qui louhaite fort de vous voir en fccret. 

*Le Baron. 

On le doit écouter. 

La Mar i s e. 

De nouvelles pareilles, 

Monficur , l’on m’a cent fois rebattu les oreilles* 

T o t n o N 

Ecoutez-le toujours , Madame, qucfçait on ? 

ÜR ASTI. 

Ce Turc pourroit bien être apofté par Toinon. 

La R a m e’e. 

O, non, vous vous trompez, & lui faites injure. 

D’ailleurs, j’ai cunfulté mon oracle, & j’augure 
Sur ce que j’y lifois, que Monfieur le Marquis 
Reviendra lain &. fauf bien-tôt en ce paysj 

J’ai lû, ces jours partes 

E R a s T E. 

Vous nousla donnez belle. 

La Ram e’e. 

Morbleu, ne traitez point ceci de bagatelle; 

Dans mon Noftradamus j’ai lû , ces jouis paffes : 

De loin gens reviendront qu’on croyoït trépafi’és. 

Madame, je fuis fur de cette centurie, T , 

Et mon Turc m’en répond. 

La Mar i s e. ‘ 

C’eft une rêverie. , 

J ’en reviens b Toinon, qui pourroit en effet-.... 
lais nous l’allons fçavoir , fi ma fille le fçait. , 

L a R A e’ £. 1 

L’on m’attendau logis, Madame, & je vous quitte i 
Ce Turc viendra dans peu vous faire fa viftte. , 

Bas a Toinon . Jetel’avuis bien dit , qu’elle n'en crol- 

roit rien ; ? 

Mais ne t’allarmc point. Adieu , tout ira bien* , • ÿ a 
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SCENE IX. 

LA MARQUISE, DORISE , TOINON, 
ERA5TE, LE BARON. 

La Mar qjj i s e. 

D E me vouloir tromper je vous crois incapable. 
Ma fille, & je vous crois aulïî trop raii'onnabie. 
Pour entrer dans le tour qu'elle veut me jouer: 
Seulement je vous prie ici de m'avouer 
Si Toinon , qui s’oppofc à votre mariage, 

N’a point gagné ce Turc pour tenir ce langage. 

D o R i s E. 

Madame..,. 

T o i n o h bai à Dorife 
Chut au moins. 

La Mar Q.U i s £. 

Que dit-elle tout bas ? 
Dorise. 

Madame*. •• 

La Mar qj; i s 
Parlez donc. 

Dos I S E. 

Madame , elle n’a pas 
Par ce qu’elle inventort , eu deflein de vous nuire. 
Je ne le voulois poirtt. 

La Mar qu tse. 

C’eft aïïez m’en inftruire< 
Dorise. 

Pardonnez-lui , Madame. 

La Mar qjj i s e. 

Oui, ma fille, entre nous 
Je doute quelquefois du fort de mon époux ; 
Pareils bruits m’ont louvent mis dans l’inquiétude j 
Car je n’ai de la mort aucune certitude; 

Mais il eft tems d’aller.... Faites votre devoir, 
Toinon , allez parer ma fille pour ce foir. 



< V 

I 

I 
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Aiions à ma baitidc y finir noire affaire. .. 
Le Baron. 

Madame , nous avons averti le Notaire ; 

Et pour la n6cc on fait préparer ce qu’il faut. 
La Mar c^u i s e. 

Mon carofle viendra nous reprendre au plutôt; ' 
Mars hâtez.vous, Toinon, ne faites pas attendre. 



SCENE x. 

* ✓ l 

DORISE, TOINON. 

D o.R 1 S E. 

E H bien! Toinon , eh bien! quel confe.l dois -je 
prendre î 

Toinon. 

A vous parler. Madame, avec fincérité. 

De votre mere il faut fuivre la volonté: 

L’amour en louffrira ; mais quoiqu’il vous en coûte , 
Le parti du devoir cft le plus iûr , lans doute. 

D O R I S £• 

Ah ! Toinon , j’en mourrai. 

Toi non. 

Non , vous n’en mourrez pas : 
Bien d’autres , fans mourir , ont vû le. même cas. 

Au choix de nos parens c’ell à nous à nous rendre i 
Comme vous, franchement , j’aimerois mieux CLitan- 
, dre j 

Mais enfin quelquefois l’hymen fait de ces coups. 

Ceux que l’on hait amans, on, les chérit époux. 

Et peut-être, s’il faut qu’Erafte Toit le vôtre. 

. _ D ü R I s £. 

Non, Toinon, je le hau 

T o I N o K. 

C’eft que vous aimez l’autre. 

Douse, 

Je ne üi’en dépens point. 

Toinon. 
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Vous-même Paver vd. 

J’ai tenu pour Clitandre , autant que je l’ai pû. 
Dorise. 

Pour Erafte à préfent tu t’es donc déclarée î 
T o i n o N, 

Moi î Non , dans fon parti je ne fuis point entrée. 

Je ne tiens pour perfonne ,8c j’ignore aujourd'hui 
Encor qui vous aura de Clitandre ou de lui. _) 
Ciitandre afiurément auroit tout l’avantage.. 

S’il pouvoit de Datnon obtenir l’héritage. 

D o R i s E. 

Il m’a dit très-fouvent qu’un teftament pcrdli 
Le prive d’un gros bien , qui lui feroit rendu. 

T o i n o N. 

Et même la Ramée avec toute aflurance 
M’a dit qu’en fa faveur il tourneroit la chance ; 

Mais nous ne voyons point paroître votre amant. 
Parce qu’auprès du Turc il agit vivement. 

Pour moi, je ne fçai point ce qu’ils prétendent faire; 
Car franchement. Madame, ils m’en font un miftere. 
Et comme fi Toinon n’étoit plus bonne à rien. 

Tout ce que l’on m’en dit , c’eft que tout ira bien. 
Attendons, s’il vous plaît, que le fort le déclare. 

Et cependant entrons. Venez, que l’on vous paie, 
Votre mere le veut. Allons. 

D o r i s E. 

Cruel devoir! 

Je ne prendrai confeil que de mon défefpoir. 

Fin du fécond Afte, 




Terne /• L 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE. 

J E les ai vû pafler ; mais avec la Marquife, 

Erafte & 4e Baron , je n’ai pas vu Doriie , 

Elle doit être ici : ne pourrai je un moment 
prélenter à fes yeux fon malheureux amant ? 

Car enfin on me donne en vain quelque efpérance i 
Sur ce qu’on me promet je prens peu d’aflurance : 
Quand ce Turc prouveroit ce qu’il m’a raconté, 
ïera-t-il différer un hymen arrêté? 

Je fçai que tout eft prêt ; que puis-je entendre encore ï 
Ali! je petds aujourd’hui la beauté que j’adore. 




SCENE II. 

DORISE, TOINON, CLITANDRE. 



D O R I S E. 

N On , Toinon. laifle-moi , tes foins fontfuperflus. 
En l’état où je fuis je ne me connois plusj 
Dans le cruel ennui qui déchire mon ame , 

A quoi bon tous ces foins? ... Ah ! c’eft vous... 

» Ciitandre. 

Oui, Madame, 

Jeviens...jefens... je fçai que l’on n’attend que vous. 
Et qu’on va vous donner Erafte pour époux... 

Vous pleurez ! 
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* C O M E D I E. - î 

D O R I S £ . 

J uftc Ciel î 
• T ü I N O Ni 

Quel delTein eft le vôtre ? 

Pourquoi ces pleurs î Pourquoi s'affliger i’un & l’autre î 
Rico n’dt encore fait: la choie peut changer. 

CUIANBUÏ, 

Oa me le dit. 

To r n o n. 

*' • Eh bien, pourquoi donc s’affliger? 



SCENE III. 



La RAME’E , CLITANDRE , DORISE , 
T O I N O N. 



L'a Rame’e, 

J E viens vous avertir . .. mais que vois-je? on foupirc. 
' • T o x n o N. 

Laiflez-les foupirer; qu’avez-vous â nous dire? 

Grand faifeur de deiTefas , vous, qui promettez tant. 
Garderez-vous encor ce fecret important ?. 

La Ram e’e. 

Doucement, s’il te plaît; je vois ce qui t’offenfej 
Tu ne pou vois entrer dans notre confidence : 
Aujourd’hui franchement tu joues dé malheur ; 

Je tente un grand deflein , mais j’en veux tout l’hon- 
neur. 

T o î n o n. w - fc ' 

Eh ! que rardez-vous donc ? ma foi , le tems nousprefle ; 
Le Notaire elt venu , l’on attend ma maftreflé ; 

On drellc le contrat; il en lcra bien tems. 

Quand il fera ligné. 

La R a ,m e’e. , 

C’e/t où j‘e les attens. l ' 

..... . . CuxA iib r e. 

Crdycz-vûu's réufiîr ? 
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D O R I S 

Que làut.-il que j’efpere ? 
La Rame’e. 

Attendons feulement Madame votre mere. 

T o I N o N. 

Elle eft 1» fa baftide. 

La Ram e’e* 

Elle en doit revenir. 

C’cft ici que mon Turc la veut entretenir , 

Et je viens de la part vous dire de l’attendre. 

T o 1 N o N. 

Je. vois que votre Turc joue à fc faire pendre,* . . 
fe foupçonne à peu près ce qu’il oie tenter : 

Les hardes que. d’ici je vous ai \d porter; 

Au portrait du Marquis certaine refTemblance 
Que je trouve en ce Turc: tout cela, que je penfe. 
Vous porte à hazarder un coup des plus hardis. 

Et que l’on fit, dit-on, autrefois à l’aris.» , . 

La Ram e’e. 



Quel efprit pénétrant 



1 

T 



O I N O N. 



Pénétrant; prenez garde 

A ce que vous ferez. 

La Rame’e. 

Va, cela me regarde; 

De ce que j’entreprens je vous fuis caution , 

Et je vous prens tous deux fous ma proteflion. 
CiiTANirrE. 

Dois -je croire un bonheur dont mon ame cft char, 
mée ï 



D o r r si* 

Pouvons-nous efpérer, mon pauvre la Ramée?*,, 
La Rame’e. 

Oui, Madame, comptez que nous réuflirons: 

Je fuis für de mon kit, & je vous en répons. 
Après, comme je fçai qu’elle vous eft fidelle, 

Vous me remettrez bien , s’il vous plaît, avec elle/ 
Car no us fouîmes brouillés quelque peu. 

■ _ BoamimcatJ 
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Que demandai-je mieux ? fervczles feulement. 

' L A R A M E’E. 

Mais qu’as- tu contre moi f 

T o 1 N o M. 

Rien. 

L A. R A M e’e. 

. .. Je vois le contraire. 

- L’affaire de tantôt t’aura mife en colaej 
Mais franchement , Toinon , tu te picques de rien : 

Car , après tout , pourvu que ceci tourne bien , 
Pourquoi nul à propos vas-tu te mettre entête 
De fçavoir ce que c’eft ? 

T o i h o k. 

Oül, je fuis une bête. 

Je ne fuis bonne à rien : & mordicnnc pourquoi. 

Si l’on veut les fervir , fe cache-t on de moi f 
.Qu’ai-je fait pour cela ? doit-on, mort de ma vie. 

Me iaifler ignorer comment on la marie ? 

Que dira-t-on r vraiment l’on m’eftime bien peu , 

Moi , qui pour la fervir me mettrois dans le feu. 

La Ram e’e. 

Oiii , ton dépit ell jufte , & je te le pardonne : 

Mais mon Turc (je ne fçai fi fa raifon eft bonne) 
M’a commandé fur tout de garder le fccret. 

Les Turcs, comme tu fçais , révèrent Mahomet , 

Et la loi leur défend fur des peines féveres , 

* De confier jamais aux femmes leurs affaires} » 

Il dit que votre Sexe aime 'a les publier , 

Et que de votre langue on doit fe défier, 

Toinon. 

Mahomet eft un fot , & telles que nous fomme* , 

Nous valons pour ceci cent fois plus que les hommes? 
Il s’agit d’une rufe , & la moindre de nous , 

Pour tromper finement , l’entend mieux qu e vous tous : 
De vos deguifemens enfin je me défie; 

Il croit encor jouer ici la Comédie; 

Mais gare. 

La Ram e’e. 

Les périls font faits pour les grands cœurs , • 
Et de ceux d’aujourd’hui nous l'ortirons vainqueurs. 

L iij 
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' boRisn. 

Ma mere vient; Clitandre , allez , fuyez fa vuë; 
Elie croiroic qu’ici vous m’auriez retenue* 

La Ram e’e. 

On va vous rendre heureux , ne vous éloignez pas 
Cet tracle efi plus sûr j«e Ctlttt de Calckat . 




SCENE IV. 



LA MARQUISE , DORISE, TOINON , 
LA RAM E’E. 

La Mar <*j; i s e. 

A fille, je reviens , mais je ne peux compren 
Ce que ce Turc prétend ici me faire entendre * 
Vous m’avez avoué la rufe de Toinon , 

Et je ne compte plus que fur la fiétion. 
je vais chercher là haut, pour finir nos affaires. 
Des papiers qui nous font encore néceffaires; 
Attendez un moment , dans peu nous formons ; 
Cependant fi ce Turc paroît , nous l’attendrons; 
Mon carofl'e eft ici, nous partirons enfembie. 



SCENE V. 

LA RAME’E , DORISE, TOINON. 

T O I K O N. 

\7" Otre Turc à venir tarde bien , cerne femble. 
^ D o r ; s E* ' 

Pour moi j’augure mal de ce retardement. 

La R a m e’e* 

11 ne tardera pas, Madame, afiurément; 
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Quelqu’un dans fon chemin l’a retenu peut-être; 

Il n’eft pas loin d’ici, vous l’allez voir paroître. 

Non avec le Turban , car , h ce que je croi , 

11 a de Mahomet abandonné ia loi: 

Enfin vous l’allez voir lous un autre équipage* 

T o i n o ü. 

Il tarde bien pourtant à montrer fon vifage; 

Quand on fait ce qu’il ofe , on y ponfe deux fois; 

Ix craint».. 

La. Ram e’e. 

Il ne craint rien,, Toinon,& tu le vois» 



SCENE VI. 

LE MARQUIS, CLITANDRE, 
DORI SE, TOINON, 

LA RAM E’E. 

C T O I N o K. 

’F.ft cela juftement, voici tout le miftére : 

Je prévois leur dcfl'ein , plus je le confidére.- 
Le Mar q,u i S , bas à Clitandrc • 

Si je ne vous avois rencontré lur mes pas , 

Je vous failois chercher. 

T o i n* o N. 

Que lui dit-il tout bas 5 
L E M a R Qjr t S a Dcnft. 

Ce changement d’habits qui vous a fiai t attendre 
Quelque tems , rie doit pas à préfent vous furprendre; 
Mon hôte la Ramée en fçait bien la raifon. 

La R a m e’e. 

Oui , oui-, je leur ai dit votre converfion» 

LE Mar qj; i s a Dcrife- 
J’ai promis d’informer Madame votre mere 
Que Ion mari vivoit; mais je n’ai pu le faire. 
Qu’aptes avoir connu , pour le choix d’un époux, 
Lequel de vos amans étui; digne de vous, 

L iy 
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Et je viens h prélenr vous tenir ma parole. 

To i n o N. 

Jufques-Ui votre Turc joue aflfez bien fon rôle ^ 

Mais j’ai peine à comprendre où diantre il veut aller. 

D o R i s E. 

Ma mere va venir, il eft tems de parler; 

Si vous avez de quoi confirmer la nouvelle 
Que mon perc ctt vivant, je peux obtenir d’elle 
Que l’on différera du moins de quelques jours. 
ClITANDRE. 

Vous me l’avez promis, j’attens votre fecours. 

Quand nos peres vivoient, tous deux, dès notre en- 
fanec, 

Nous fumes élevés dans la douce efpérance 
l)’ètre unis quelque jour par les plus tendres nœuds. 

Et fa mere aujourd’hui nous accable tous deux. 

Le Mar qjj i s. 

J’efpcre qire, pourvu qu’elle veuille m’entendre , 

A ce que je vais v dirc elle pourra fe rendre. 

To i n o N 

Enfin voici Madame; oh voyons maintenant. 

Comme il s’en tirera. 



SCENE VII. 

£A MARQUISE» CLITANDRE, DORISE , 
TOINON , LA RAMFE , LE MARQUIS. 

La Mar qjtj i s e. 

IVÎa fille, on nous attend. 

Allons Pour votre Turc, il me fait bien con- 

noitre , 

Ce qu’on en doit juger, puifqu’il n’ofe paroîtrej 
Audi ne veux-je plus m’anêter à cela; 

Allons, Dorife , allons. 

La Ram e’e. 

Madame , le voilà» 
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Vous pouvez par lui-même enfin être éclaircie. 

La Mar i s e. 

Je ne vois aucun Turc dans cette compagnie : 

Mais quel elt ce Moniteur que je n’avois pas vûî 
Le Mar t^u i s. 

Quoi’ Madame, de vous je ne fuis point connu! 

La M a r q.u a s e. 



Mon mari ! 



D O R ï S E. 



Quoi! mon pere! 

Cutandke. 

O Ciel ! 

T O I N O N. 

Quelle furprife! 

Le Mar qjt i s. 

Oui, Madame, c’eft moi que le Ciel favorife : 

Vous fçaurez par quel/ort je me vois près de vous« 
La Marq^i/uî. 

O Ciel! il eft donc vrai , je revois mon époux. 

Dans la joie où je fuis , à peine je refpirc. 

T o i N o N. 

Ma foi, je m’en doutois, & j’ai penfé le dirè. 

La Ram e’e. 

O voilk le fccrer que tu voulois i'çavoir. 

Le Mar q^u i s. 

Madame, en arrivant je couruis pour vous voir; 

Mais ayant fçû de lui l’hymen où l’on s’aprête 
Sous mes habits de Turc j’allai me mettre en tête. 
De connoître l’époux que vous vouiiez choifir; 

Le foin que j’en ai pris, m’a privé du plaifir 
De me montrer d’abord h toute ma famille. 

Et j’en avois fait même un fccret à ma fi.le. 

La Marquis e. 

Vous êtes revenu , Monfieur, vous choifirez. 

Je ne peux que vouloir ce que vous défirez : 

C’eit vous, ce n’efl plus moi, qui dois difpofer d’elle» 
La Ram e’e. 

Allons porter partout cette grande nouvelle. 

Clitandre. 

Permettez -moi » Monfieur , dans mon ravinement , 
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De vous marquer l’excès de mon contentement j 
Je prens beaucoup de part , Madame votre joie, 
El rends grâces au Ciel des biens qu’il nous envoie. 
DoRlSt. 

Oui, mes vœux les plus doux enfin font exaucés ; 
Vous vivez, mon cher pere , & pour moi c’eft aflez. 



SCENE VIII. 

LE BARON, LE MAR Q_IT I S , 
LA MARQUISE, CLITANDRE, 
DORISE , TOINON. 

_ Le Baron. 

M A dame , s’il eit vrai ce qu’on vient de m’apprendre, 
j’olc vous témoigner la part que j’y dois prendre. 
La Mu^uist- 

O'ùi , Monficur , qui l’eût crû ( Vous voyez mon époux. 
Il n’avoit pas l’honneur d’etre connu de vous. 

— . Lf. Baron. 

Je luis ravi. Moniteur, qu’aprës tant de traverfes, 
i^u’après un fi iong cours de fortunes dtverles , 

Le Ciel ait bien voulu, pour finir vos travaux. 

Vous ramener chez vous goûter un plein repos. 

LE Mar QJJ r s. 

Je vous fuis obligé , Moniteur. 

Le Baron. 

Pour vous , Madame , 

Je refTens votre joie, & de toute monôme; 

Peut-être ce retour nous prive de l’honneur 
Dont je m’étois flatté; mais un li grand bonheur. 

Et qui vous paroifioit h vous-même iirtpoflible , 

A vos feuls interets trouve mon cœur fenlîble. 

Le Mar qjj i s. 

Pcrmcttcz-moi , Monficur, de faire mon devoir j 
J’aurai dans un moment l’honneur de vous revoir $ 

Je vais chercher, Monficur, ce que je dois vous rendre. 
Et qu’à mon grand regret je vous ai fait attendre. 
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SCENE IX. 

LE BARON, LA MAR QU I S E , 
CL1TANDRE, DORISE, 

T O 1 N O n: 

s • r . . ' ' • ‘ 

Le Baron. 

M A dame , j’avois cnî trouver céans mon fils; 

Après vous, du jardin nous fomtnes tous foriis. 
Et revenus ici pour avoir l’avantage 
De vous donner la main.... Mais le voici- 



SCENE X. 

ER AS TE , D A MI S, LE BARON, 
LA MAR QJJ I S E , DORISE, 
CLITANDRE, LA RAMEE, 

T O I N O N. 

T O I N O N. 

J E gage 

Qu’il ne voudra point croire .• 

La Ram e’e. 

' O 1 non , aflurément. 

E R A S T E. 

Mais de ce qu’on me dit que croit Toinon ? 

T o I n o N. 

Vraiment," 

Notre Turc Ibrahim cfl le Marquis lui-même. 

E r a s r e* 

Bon, l’on ajoute encore au premier ftratagème» 
Toinon. 

Dcmandez.Ie E Madame. 
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£K AS IEi . » 

Ah! fort bien , c’cft cela , 
Et je donnerai , moi , dans tous ces panneaux'lk ? 

La Ram e’e. 

Ii n’en reviendra point. 

Le Baron. 

Mon fils , la chofe eft fure: 

ER AS T £. 

Ah 1 ah ! vous y donnez , Moniteur ; je vous afîure , 
Que c’cft un nouveau tour que Monfieur fait jouer. 

ClITANDRE. 

Je crois qu’après Madame on le doit avouer. 

La Mar <^u i s e. 

Rien n’eft plus vrai .Monfieur. 



Eraftc—. 



Le Baron. 

Après cette aflurancè. 



E R A S T E. 

Eh ! bon , Monfieur , ils font d’intelligence. 
La Mar qjj i s r, 

D’mteUigencc , moi î Monfieur , détrompez-vous. 
Tout Je monde a d’abord reconnu mon époux'. 

E r a s r E. 

Bagatelle. 

La Ram e’é. 

Fh ! moibleu , pcrlonne ne l’ignore , 

Curé , Bailli , Notaire , & cent autres encore 
De les anciens amis.... 

E R A S T E. 



Eh I Madame , pourquoi , 
Si l’on a fait deflein de me manquer de foi , 
Pourquoi, fi l’on me veut faire cette injufticc. 
A-t-on encor recoursa ce foiblc artifice î 

D a m i s. 

Madame, en vérité , mon coufin a raifon ; 

On vous l’a dit, ce Turc cft une fiétion. 

Ou bien ii faut depuis qu’on vous ait abufée. 

D o r i s E. 

On vous le fera voir, la chofe eft fort aifée. 
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T O I N O N. 

Pas tant que vous croyez. 

E R A S T E. 

VT , Ce tour fi bien joue, 

N avez-vous pas tantôt, moi préfent , avoué 
Que c etoit une feinte à deflein concertée 
Par cette^ fille-là , par Toinon inventée. 

Et que même c’étoit contre vos fentimens ? 

Damis. 

Apres cela, ma foi, c’eft fe moquer des gens* 

„ , L A R a M E’jE, 

Sans doute. 

La Mar <^u i s e . 

Quoi , Meneurs, vous me croyez capable 
De pouvoir entrer, moi, dans un deflein femblable ? 
Il ett vrai que Toinon l’a tantôt inventé ; 

Mais ce qu’elle a ciû feinte , cft une vérité • 

Mon époux cft venu par un bonheur extrême , 

Vous 1 allez voir bicn-tôt paroltre ici lui-même. 

( Ah Baron. ) Peut-ctre il fe rendra ic voyant dans mes 

T O I N O N. 

Il le verra , Madame , & ne fe rendra pas. 

E R AS TE. 

On ne me trompe pas aifément. 

D a m i s. 

_ , J Belle rufe 

Pour manquer.de parole! Il faudroit êue bpfc.~ 

. >LaRam e *£. 

Tiendra-t-il ferme encor contre lui ? 
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SCENE DERNIERE. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE , ERASTE, 
LE BARON, DAMIS, CLITANDRE , 
TOINON, DORISE,LA RAME'E. 



E R A S TE. 



J Uftement.- 

C’çftce Turc travefti. Le beau déguiiement. 

Eh ! Madame, peut-on m’oppufer cet obûade ? 

* Le M a k qjj is. - 

Qu’eft-ce ? 

La Mar u i s e . 

Votre retour eft un fl grand miracle , •’ 
Qu’il eft ici des gens qui l’oient contefter» 

Le Mar is. ■ ■ 

Je ne fuis pas furpris qu’on en puifTe douter,*' 
Moi-même , quand je Longe à ce long efdavage , 

Dans lequel j’ai paflè le plus beau de mon âge , 

Et que je luis chez moi ; je doute quelquefois 
De l’état où je fuis, & de ce que je vois. 

Eraste. 

Eh ! ben , c’eft bien à moi qu’on conte des fomettes : 

Je vois trop les leçons qui vous ont éié'faües : : ’ 1 

On ne m’impofe point paT de pareils dilcours ; 
Madame, encore un coup , je vois tous vos détours. 

Le Mar c^u i s. 

Que prétend donc Moniteur? Quels détours : Qu’cft-ce 
à dire 1 



L a M-a r c^u i s e.- 

Monfieur veut & foutient que c’cft pour me dédire. 
Que je vous fais, Monfieur, pa'flêr pour mon époux i 
Que vous ne l’êtes point , qu’il le fçait mieux que n ous 
Le Mar i s. 

Oh! votre entêtement, Monfieur, fût-il extrême. 
Vous n’empêcherez pas que je ne fois moi.même j 






Digitized by Google 




15Î 



COMEDIE. 

Croyez-le , s’il vous plaît. 

Le Baron, 

Erafte , en vérité, 

C’cft porter dans l’excès l’opiniâtreté ; 

Voulez. vous tenir (cul contre la loi publique. 

Contre Moniteur , Madame , & ce vieux domeltique , 
Contre tous ? 

ERA STE. 

Mais, Moniteur, je fçai ce que je dis; 
Cet homme-là n’ell point, vous dis-je, le Marquis. 
La Ram e’e. 

Tout le monde , morbleu , le connoît dans les rues. 
Fraste. / 

A d’autres, on veut donc qu’il fuit tombé des nues. 

D a m i s. 

Sçait-on pas qu’il eft mort depuis plus de quinze ans ? 

i Eraste. 

Ma foi ce conte eft bon à faire à des cnfàns. 

Le Mar qjj t s . 

Ce conte ? 

Eraste. •. 

Oui, oiii , ce conte, ou plutôt cette fable* 
Le Baron. 

Erafte.... . . 

Eraste. 

11 ne I’eft point, mon pere. 

La Rame’e. 

Comment diable 

Monlieur n’cft pas mon Maître ? 

La Mar t s e. 

il n’eft pas mon époux ? 
Eraste. 

Non , non , Madame , non. 

Le Baron.” 

Mon fils, que faites-vous? 
Eraste. 

Ce que je fais, Monfteur ? Quoi , fouffrir qu’on nous 
joué! 

Le Baron. 

Mais enfin , on fe rend quand tout le momie avoue. 



\ 

r 
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ERASIEi 

Moi , je ne me rends points c'cft une fxdtion. 

Le Mar qj; i s. 

Je ne fuis pas l’époûx de Madame, moi ? 

£ R A S 1 E. 

Kon. 



Dorise. 

Quoi ! Monficur , que j’embrafl'e.... 

Erasïe. 

Ii n’eft point votre pere , 

Madame, il ne l'eft point. 

To I NO N. 

O ! vous avez beau Élire. 

On nous l’avoit bien dit, que quand il le verroir, 

11 ne fe rendroit point. 

E R a s T E. 

Qui diable fc rendroit? 

Je feroi* un nigaud , un fot.( à Toinou .) Eli 1 bon , toi* 
même , 

Ne me l’as-iu pas dit? 

Le Bar on. 

Quelle folie extrême ? 

E R a s T E. 

Eh! ne voyez-vous pas qu’on cherche à me tromper? 
Par quelque reffemblance on prétend me dupper } 

Mais on a beau le dire , il a beau le parofue » 

Je fçai qu’il ne l’clt point , & qu’il ne le peut être; 
Le Mar qjj x s. 

Je ne le comprens pas, 6! quel entêtement! 

Monficur, cft-il fujet à cet égarement î 
T o i n o N. 

O! Monficur, tous les jours ,dèmandez-lc h Madame* 
Nous admirons en lui ceue feimeté d’amc. 

Le Mar <^u i s. 

Eh bien quoiqu'il en foit, il faut vous préparer 
A ce qu'enfin, Monficur, je dois vous déclarer: 

Je voudrois, en faveur de Monfieur votre pere. 

Que tout le monde efüme,& que je confidcre. 
Pouvoir exécuter ce qu’on vous a promis} 

Mais l'on fÿait qu'au mciiU’m dç mes anciens amis . 

Autrefois 

v 
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Autrefois j’accordai ma fille en fa jeunefie 
Pour fon fils, & je dois lui tenir ma promette. 

E a. a s t e. 

On l’a fort bien inftruit,& fi je ne fçavois 
Que cet homme eft le Turc , parbleu je le croirois. 
Le Baron. 

Allez , vous êtes fou. . .• • Monfieur , je vous fupplie, 

En faveur de l’amour, d’exeufer fa folie.- 
E R a s T e. 

il eft vrai que l’amour me trouble le cerveau ; 

Mais, Monfieur , vous donnez , ma foi , dans le pats* 
neau ; 

C’eft au Turc Ibrahim que vous faites exeufe: 

Le Marquis. 

Si faut-il h la fin que je le défabufe j 
Car avec cet écrit , je le peux fûrement ; 

Monfieur, vous rendrez-vous voyant ce teftamentï 
à Clitandrc, 

Pour votre hymen, Monfieur , feu Monfieur votrepere 9 
Lorfque Damon mourut , m’en fit dépositaire-, 

Je partis pour Venife , & le lailfai là-haut : 

Le voilà , je n’ai pu vous le rendre plutôt, 

Ki vous faire fçavuir que je i’avois. 

T o i n o N. 

Courage, 

Madame, nous aurons Ciitandre & l’héritage, 

LE Baron. 

Sortons. Vous méritez , ma foi , ce qi^e je vois. 
Allons, allons. . .. MoRfieur, j’approuve votre chois* 
LE Mar oJJ ï s. 

Quel homme donniez-vous, Madame, à votre fille 5 
Reureufement j’en ai délivré la famille-, 

Mais allons aflembler nos parens , nos amis , 

Et tenir à Monfieur tout ce que j’ai promis. 

Thi du premier Volume, 

) 
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